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PRÉFACE
des esprits sages et réfléchis ; et d' ailleurs les faveurs surnaturelles y les révélations étonnantes, uérisons miraculeuses, en un mot , les prodi- 'it genre qui récompensèrent dans Alphonse ibaissemcnls volontaires de son humilité, voilà de quoi satisfaire la pieuse curiosité du lecteur.
Mais parler de révélations et de miracles , promettre du surnaturel et du merveilleux , n est-ce pas exciter le dédain des superbes ennemis de la révélation , et même la défiance d'un certain nombre de chrétiens, qui, en admettant avec la simplicité de la foi , les faits extraordinaires renfermés dans l'Evangile , craignent de trouver dans la plupart des auteurs qui ont écrit la Vie des Saints un excès de crédulité peu conforme a ta délicatesse d'une raison éclairée et aux règles dune critique judicieuse'/ C'est à ces lecteurs prévenus, mais sincèri s , que nous adresserons les réflexions suivantes: elles suffiront pour dissiper les doutes des unies droites et loyales qui ne cherchent que la vérité.
Nous dirons à ces chrétiens : Vous admettez l'authenticité du Nouveau Testament et l'autorité de l'Eglise : vous reconnaissez de jilus , comme la saine philosophie t'enseigne, que toute la certitude des faits passés repose sur le témoignage des hommes ; que ce témoignage , quand il est n vêtu des conditions exigées , doit produire dans tout esprit raisonnable une pleine et entière conviction : c'en est assez pour ce que nous voulons établir.
PRÉFACE. VII
Les faits surnaturels (pion lira dans la vie d'Alphonse Rodrigue* se rapportent à quatre classes : les apparitions , les extases , les prophéties et les miracles ; or , le Nouveau Testament, ce livre divin, les décisions de i Eglise , irréfragables pour tout catholique , cl la raison elle-même établissent et prouvent jusqu'à l'évidence que ces faits merveilleux sont possibles , cl qu'il y en a eu dès les premiers temps du christianisme.
Il est parlé d'apparitions d'esprits célestes dans les saints Evangiles : l'archange Gabriel apparaît à Zacharie , père de ,1c an- Baptiste (1 ) ; il est ensuite envoyé à Marie (2 ; l'Ange du Seigneur transmet par trois fois lés ordres du Très-Haut à sain! Joseph (3); Jésus-Christ lui-môme est soutenu dans son agonie par l'apparition d'un Ange (4) : on sait que l'esprit de ténèbres s'était montré au Fils de Dieu sous une forme sensible , lorsqu'il le tenta dans le désert, et qu'il avait transporté le Sauveur d'abord sur la plate-forme du temple , puis sur le sommet d'une haute montagne (5). Pàen de plus clairement marqué que les onze apparitions de Jésus-Christ après sa résurrection (6); mais rien aussi de plus extraordinaire : il entre les portes et les fenêtres étant fermées ; on le voit, on l'entend, on le louche , et cependant son corps est glorifié et impassible (7) ; Use transporte aussi rapidement
(I) S. Luc, 1, 44. (2) S. Luc, I, 26. (3) S. Matth.,1, 20; II, 43, 4 9. (4) S. Luc, xxii, 43. (5) S. Matlh., iv, 3. (6) S. Jean, xx, 14, 19. 20; xx:, I. S. Jean, xx, 20 et suiv.
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que la pensée d'un lieu h l'autre. Voila des apparitions qui sont, après tout, le fondement de notre foi. Après son ascension Jésus-Christ apparaît encore à saint Paul dans sa prison (1) ; enfin cet apôtre voil en songe un Macédonien qui l'engagea passer dans sou pans pour y prêcher l'Evangile^).
S'agit-il d'extases et de ravissements ? ï Apôtre des nations nous raconte de lui-même qu'il a élè ravi jusqu'au troisième ciel , où il a entendu des choses qu'il n'est pas permis à un homme mortel de rapporter; il ajoute qu'il ignore si c'est avec sou corps ou seulement en esprit (3). Demande-t-on des prophéties ? sans parler de celles du Sauveur , on connaît celle de saint Pierre qui annonce à Saphira qu'elle va mourir ; (4) celle d'Agabus qui prédit à saint Paul son emprisonnement à Jérusalem (5). Veut-on des miracles ? ij en a-t-il de plus extraordinaires que les guérisons subites et multipliées opérées par l'ombre seule de saint Pierre (6), et celles qui avaient lieu par l'attouchement des linges dont saint Paul s'était servi (7).
Tous les chrétiens admettent ces faits comme incontestables ; l'Eglise fait un devoir à ses enfants de les croire , cl on en a prouvé mille fois la possibilité et la certitude contre les incrédules (8). Or,
(\, AcL. xxxm. I i. (2, AcL, xvi, 9.
!!• aux Ci rinth., xn. I . (4j Act., v. 9. (5) Act., xxi, îO. (6) Act., v. 15. [7J AcL, x.x, 12. (8) Voyez Huet , Démonstration évangélique; Pascal,
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je le demande , la raison ne prononce- l-elle pas qu'un Dieu toul-puissant a pu dans les siècles qui suivirent opérer de semblables merveilles ?
Les monuments les plus certains de C histoire
ecclésiastique attestent en effet un grand nombre de prodiges non moins surprenants que ceux des premiers âges du christianisme ; on en lit dans les derniers siècles, et les auteurs protestants euxmêmes sont convenus des miracles de saint François-Xavier, Nous renvoyons à sa Vie écrite par Bouhours , à celle de saint François de Sales de Marsollier , et à l'histoire très-moderne du bienheureux François de Hyéronimo, qui vivait il ny a guère plus de cent ans : on trouvera dans cet ouvrage une merveille des plus étranges , qui a eu pour témoin toute la ville de Naples. Enfin , l'Eglise est infaillible dans la canonisation des Saints ; tous les docteurs catholiques s'accordent sur cette proposition : or, le jugement prononcé dans celte canonisation repose sur les vertus héroïques et sur les miracles approuvés qui ont par conséquent une liaison nécessaire avec la décision dont ils deviennent le motif. Il ne nous reste plus qiïà indiquer le genre de témoignages qui serviront de fondement au récit qu'on va lire ; c'est d'abord pour les miracles approuvés , l'autorité même de l'Eglise ; pour ceux qui ne le sont pas encore , ce sont les dépositions juridiques reçues
Pensées; Bergier, Traité de la vraie Religion ; M. Frayssinous, év. d'flermopolis, Défense du Christianisme, etc.
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dans le procès de la béatification ; et pour les guérisons plus récentes , ce sont les renseignements authentiques qu'on nous a communiqués , accompagnés des déclarations de témoins oculaires, et de l'aveu ou des certificats des médecins. Toutes les prophéties du Bienheureux sont appuyées sur des preuves non moins certaines. Quant à ses extases et à ses apparitions , qui n'ont (f autre témoin que le récit d'Alphonse , nous ferons deux observations :
1° Les écrits des serviteurs de Dieu dont le procès de béatification est instruit à Borne , sont toujours examinés par la congrégation des Biles , et pour passer outre , il faut qu'on nu trouve rien de contraire a la foi et aux mœurs , rien de contraire au bon sens et à des faits avérés : tout est pesé dans la balance d'une critique sévère et confronté avec les règles de la morale chrétienne et les maximes des maîtres de la vie spirituelle.
2° Cest par l'ordre de ses supérieurs qu'Alphonse amis par écrit tout ce qui lui était arrivé d'extraordinaire: or, ne serait- il pas plus que téméraire de suspecter la bonne foi d'un homme dont les vertus ont été déclarées héroïques par le saint-siège , ou d'accuser d'illusion un Saint que le vicaire de Jésus-Christ a jugé digne d'un culte public, après un examen rigoureux et prolongé de toutes les circonstances de sa vie ? D'ailleurs le récit d'Alphonse s'accorde avec les dépositions des directeurs de su conscience , de ses supérieurs , de
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ceux qui ont vécu avec lui , et tire ainsi une force invincible des miracles par lesquels Dieu a voulu glorifier son serviteur.
Nous avons nuise dans les sources les plus pures et consulté les matériaux les plus authentiques ; nous nous sommes servi surtout de la vie italienne du Bienheureux , écrite par le P. Archangeli, et réimprimée à Rome en 1825, avec l'approbation des supérieurs ecclésiastiques. Cette Vie, dédiée à notre saint Père le pape Léon XII, contient ce que nous rapporterons de plus extraordinaire. Nous avons aussi consulté une vie latine , écrite par le P. Janin , et imprimée à Lyon chez Pierre Prost en 1648. Cet ouvrage porte l'approbation des supérieurs de l'auteur et des vicaires-généraux du diocèse; la Vie écrite par le P. de Boissieu, également imprimée a Lyon à une époque plus récente , nous a été d'un grand secours. Cet écrivain a eu sous les yeux des pièces importantes et les écrits mêmes d'Alphonse. Nous avons eu de plus ictvautaqe de pouvoir recourir à des notes fidèlement extraites des actes du procès de la béatification.
Les personnes sensées et chrétiennes trouveront que nous en avons assez dit sur celle matière : quant aux ennemis de la Religion, entre les mains desquels ce Livre pourrait tomber', ils ne sont pas juges compétents ; il y aurait autant d'inconséquence que de mauvaise foi à vouloir juger de la vie d'un Itéras chrétien avant de connaître ce que c'est que le christianisme ; ce serait prononcer
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sans savoir de quoi il est question. Que les incrédules examinent d'abord les preuves qui démontrent la vérité de notre sainte Religion ; qu'ils étudient avec un cœur droit l'histoire et la doctrine de son divin Auteur : alors ils pourront lire avec fruit cet ouvrage ; ils goûteront les maximes de l'Evangile ; ils admireront les vertus formées à l'école de la croix; ils imiteront peut-être les exemples des disciples de Jésus-Christ.
ALPHONSE RODRIGUEZ
QvDIBIXUSdlIEIE DU LIVRE PREMIER.
Naissance Pt éducetion d'Alphonse. — A l'âge de quatre ans la sainte Vierge lui apparaît. — Il embrasse lecommerre de son père et se marie. — Il perd sa tille et sa femme. — Sa pénitence. — Il reçoit du Ciel plusieurs faveurs signalées. — Mort de son fais. — Vision miraculeuse qui lui inspire la pensée d'entrer dans la compagnie de Jésus — Le démon lui tend un piège pour le détourner de sa vocation, — Alphonse entre en religion. — Il est envoyé à Majorque. — Règlement que se prescrit Alphonse. — Son humilité. — Le père Laurent-de-Saint-Jean l'éprouve. — Son humilité est mise à une nouvelle épreuve. — Il reçoit l'ordre de mettre par écrit toutes les grâces qu'il a reçues. — Ses sentiments sur l'humilité. — Son amour pour la chasteté ; assauts que le démon lui livre. — Sa modestie — Sa mortification. — 11 lutte contre le démon. — Nouvelles persécutions de l'enfer. — Le Seigneur le console. — On met sa patience à l'épreuve. — Cruauté d'un barbier du collège; sa punition. — Amour d'Alphonse pour la pauvreté. — II marche continuellement en
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la présence de Dieu. — Sa manière d'oraison. — Il y souffre plusieurs peines. — 11 s'occupe des mystères de Jésus Christ..
— Son oraison devient encore plus parfaite. — Ses sentiments sur l'amour de Dieu. — Grâces particulières qui lui sont accordées. — Dévotion d'Alphonse au saint Sacrement de l'autel. — Dispositions qu'il apporte à la sainte communion .
— Jésus et Marie lui apparaiss :;l — Jésus-Christ se montre à lui pendant le saint sacrifice. — Dévotion d'Alphonse pour la très-ï erge. — 11 honore d'un culte particulier l'Immaculée Conception. — Le jour de cette fête il arrête par ses prières un affreux ouragan. — Visions qu'il avait eues le jour de l'Assomption. — Diverses faveurs qu'il reçoit de Marie. — Elle essuie la sueur de son front. — Obéissance d'Alphonse ; ses lumières sur cette vertu. — Plusieurs traits de son obéissance. — Il se prépare à sortir du collège. — II se met en devoir de partir pour les Indes. — Il se résout à mourir par obéissance.
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LIVRE PREMIER
Dieu , qui est admirable dans ses Saints , se plaît souvent à cacher aux yeux des hommes les vertus les plus héroïques de ses serviteurs, pour les environner ensuite d'une gloire d'autant plus pure qu'elle ne commence qu'à leur mort. Telle a été la conduite de la Providence sur Alphonse Rodriguez, religieux de la compagnie de Jésus, dont la vie fut très-obscure au jugement du monde , et que le chef de l'Eglise vient de choisir parmi une foule de personnages illustres par une haute sainteté et de très-grandes actions , pour le placer au rang de6 Bienheureux.
Ségovie fut la patrie d'Alphonse ; il naquit le 25 juillet de l'année 1531 , jour consacré à la mémoire de l'apôtre saint Jacques ; saint Ignace étudiait aiors à l'université de Paris. Le père d'Alphonse , Diego Rodriguez , honnête marchand , et sa mère , Marie Gomez , vivaient
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honorablement de leur négoce , quoiqu'ils eussent à soutenir une famille nombreuse , composée de sept garçons et de quatre filles. Fervents chrétiens , ils élevèrent, le jeune Alphonse dans la crainte de Dieu et la dévotion à Marie , dont le culte fut cher à cet enfant de bénédiction avant même qu'il en pût connaître l'excellence : dès l'âge le plus tendre on le voyait s'emparer avec empressement de ses images , les baiser avec la plus tendre dévotion ; il les pressait contre son cœur , et on ne pouvait les lui arracher sans faire couler ses larmes. Dèsqu'il apercevait dans un tableau l'image de celle qu'il regardait déjà comme sa bonne mère, il le fixait d'un air plein d'amour, en lui parlant le langage d'une confiance toute filiale. Un jour il lui dit avec simplicité : a Oh ï si vous saviez combien je vous aime ! vous n'avez pas sutant d'amour pour moi que je n'en ai pour vous. » A peine avait-il prononcé ces paroles que la très-sainte Vierge , se montrant à lui d'une manière sensible , et jetant sur lui un regard de tendresse , lui adressa ce doux reproche : a Que dis-tu là. mon fils ! l'amour que j'ai pour loi est si grand que le tien ne pourra jamais l'égaler. » Alphonse eut cette apparition, lorsqu'il n'avait encore que quatre ans. II en avait douze, lorsque deux des premiers Pères de la compagnie de Jésus, qui fut
IL EMBRASSE LE COMMERCE DE SON PERE, ETC
confirmée à cette époque par le pape Paul 111 , passèrent par Ségovie , et reçurent l'hospitalité dans la maison de Diego Rodriguez père de notre Bienheureux. Ces religieux s'étant retirés pendant quelques jours à la campagne pour les passer dans la retraite et le recueillement , le jeune Alphonse les y suivit , et apprit dans ses conversations avec eux plusieurs pratiques de piété , entre autres celle du rosaire , à laquelle il demeura fort affectionné toute sa vie.
Quelque temps après il fut envoyé à Alcala pour y faire ses études ; mais il en fut retiré , au bout d'un an, par sa mère q«, étant devenu veuve, le rappela auprès d'elle, afin qu'il l'aidât au milieu des embarras occasionnés par sa nouvelle position. Plus tard il fut marié avec une fille vertueuse nommée Marie Suarez, et il continua le commerce de son père. La probité d'Alphonse na le mit pas à l'abri de ces événements fâcheux que la Providence emploie souvent pour détacher entièrement du monde les âmes sur lesquelles elle a de grands desseins de miséricorde : la fortune de Rodriguez fut renversée, et des coups plus sensibles encore le frappèrent bientôt ; la mort lui enleva d'abord sa jeune fille qu'il aimait tendrement ; et sa femme succomba peu après, lui laissant un fils en bas âge. Sa mère •alors se retira dans un appartement de sa
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maison avec Juliette et Antoinette , sœurs d'Alphonse , qui firent toutes deux vœu de virginité, et qui parvinrent clans la suite à une sainteté éminente. Pour lui , il se loçea avec son fils dans un autre appartement, et tous, étant ainsi réunies , persévéraient ensemble dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes.
Il commença cette vie nouvelle par une confession générale de tous ses pèches, qu'il fit au P. Martinez , religieux de la compagnie de Jésus , avec des gémissements accompagnés d'un torrent de larmes , qui coulèrent presque sans interruption pendant trois années de la plus rigoureuse pénitence. Tout occupé (le satisfaire à la justice divine , il joignait aux sentiments de la componction la plus vive les jeûnes , les haires , les disciplines et toutes les austérités que lui inspirait une sainte indignation contre lui-même ; il s'approchait souvent des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie , et il s'y préparait par une prière presque continuelle . qui consistait surtout dans la fervente récitation du rosaire. Ce n'était point pour lui une formule prononcée à la hâte et sans application d'esprit ; il méditait et goûtait dans son cœur les divins mystères de notre foi , objet de cette dévotion , pendant que ses lèvres prononçaient les paroles si admirables de Y oraison dominicale et de la salutation angèhque.
IL REÇOIT PLUSIEURS PAVEURS S1GHALBBS
Le Seigneur lui témoigna par une faveur miraculeuse combien cette pratique lui était agréable : toutes les fois qu'il récitait le Pater il voyait paraître une belle rose rouge, et à chaque Ave la même fleur s'offrait à lui éclatant e de blancheur ; c'était comme une couronne fraîche et suave qu'il offrait à la Reine du ciel , et qui était le symbole de la ferveur de son oraison. C'est ainsi que notre Bienheureux s'élevait par degrés à celte haute contemplation , dont la récitation assidue du rosaire fut pour lui comme le principe et le fondement. Cette grâce, accordée à la piété d'Alphonse , fut bientôt suivie d'une seconde plus signalée , par laquelle le divin Maître voulut récompenser son serviteur de sa longue et rigoureuse pénitence: une nuit que le Bienheureux éprouvait des sentiments extraordinaires de contrition, et pleurait amèrement ses fautes, Jésus-Christ lui apparut tout à coup environné de plusieurs Saints , parmi lesquels il reconnut saint François d'Assise , pour lequel il avait une dévotion particulière. Ce glorieux patriarche , s'approchant de lui , lui demanda quel était le sujet d'une aussi grande douleur : « 0 mon saint protecteur! s'écria Alphonse, un seul péché véniel mériterait d être pleuré pendant la vie entière , et vous me demandez à moi pourquoi je pleure ! » Jésus
IL REÇOIT PLUSIEURS FAVEURS SIGNALÉES
approuva cette réponse, et jeta sur l'heureux Alphonse un regard plein d'amour, qui le remplit de la plus douce consolation.
Ce fut à peu près à cette époque que Dieu lui inspira de s'appliquer tout entier à la méditation des mystères de la vie et de la mort de Jésus- Christ : les souffrances du Sauveur dans sa passion touchaient surtout vivement le cœur d'Alphonse ; il se le représentait souvent tantôt couronné d'épines , tout baigné dans son sang , exposé aux regards du peuple parle président romain avec ces paroles : Voilà l'Homme ; tantôt chargé d'une pesante croix , et rencontrant sa très-sainte Mère plongée dans une affliction inexprimable; tantôt suspendu sur l'instrument de son supplice et en proie aux angoisses d'une agonie terrible. Il se tenait en esprit aux pieds de la croix avec Marie , et ii éprouvait en luimême par la vivacité de son amour quelque chose des peines déchirantes qui ont percé le cœur de la Mère et du Fiis : non-seulement Jésus faisait passer dans l'âme de son serviteur le vif ressentiment de ses douleurs, mais il voulut que l'impression en fût communiquée à son corps ; en sorte qu'Alphonse entrait d'une manière sensible en participation des souffrances dont son esprit était occupé. Ces faveurs célestes le préparaient à un grand sacrifice. Toute la
MORT DE SON FILS
consolation d'Alphonse, après les pertes douloureuses qu'il avait faites, était le jeune fils qui lui restait : cet enfant, alors âgé de trois ans, d'un extérieur aimable et doué d'excellentes qualités,faisait concevoir les plus douces espérances. Un jour son père, considérant avec les lumières de la foi la beauté de cette âme pure , vint à songer quel affreux malheur ce serait pour ce cher fils , s'il perdait un jour la grâce par un péché mortel : touché jusqu'au fond du cœur de l'injure qui en résulterait pour la majesté divine, et rempli d'une tendresse surnaturelle, qui avait en vue les intérêts éternels de son enfant , il conjura le Seigneur de retirer du monde ce petit innocent avant qu'il pût l'offenser, s'il prévoyait qu'un jour il dût violer sa sainte loi par une faute mortelle. Le généreux père fut exaucé, et Dieu asréa l'holocauste : la nuit suivante Alphonse crut voir son fils dans l'état d'un cadavre qu'on va porter à la sépulture, et avant la fin du mois il assista à ses funérailles , s'estimant heureux de lui avoir assuré le ciel par un acte d'héroïsme , qui fut peut-être peu inférieur au sacrifice d'Abraham, puisqu'il n'était pas seulementl'effet de l'obéissance, mais celui de la charité. Les derniers liens qui retenaient encore Alphonse clans le monde étaient rompus ; il avait peu auparavant fermé les yeux à sa mère, et ses
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sœurs ne demandaient qu'à s'enfoncer de plus en plus dans la retraite pour ne s'occuper que de leur salut : il se détermina donc à se donner lui-même à Dieu sans réserve en embrassant l'état religieux. Il fut sans doute confirmé clans cette intention par le souvenir d'un songe mystérieux qu'il avait eu , et dont le P. Martinez , son confesseur, lui avait donné l'explication.
Il lui sembla qu'il voyait pendant son sommeil . au sommet d'une haute tour , une nuée épaisse d'oiseaux, dont la couleur avait quelque chose de sinistre , et qui obscurcissaient le ciel : tout à coup paraît une belle colombe d'une blancheur éblouissante , qui porte ^ra\ée sur son cou le nom de Jésus en caractères d'argent ; elle fond sur cette foule de noirs ennemis , les combat et les disperse. Bientôt la nuée se forme de nouveau , et l'armée vaincue se présente une seconde fois au combat : la colombe intrépide les attaque encore avec le même succès. Enfin après une troisième tentative de ces oiseaux lugubres, la colombe les détruit entièrement , et demeure pleinement victorieuse. Le directeur d'Alphonse n'hésita pas à lui dire que ce songe annonçait la lutte qu'il aurait à soutenir contre les puissances de l'enfer et la victoire qu'il remporterait sur elles dans la compagnie dont le nom de Jésus fait la confiance et la force.
LAPTLLLL A LA COMPAGNIE DL JLSIS. 23
Pour exécuter son projet avec plus de sécurité , il quitta sa patrie , èl après avoir renoncé en faveur de ses sœurs à tout ce qu'il avait , il vint en habit de pauvre se mettre entre les mains du P. Santander, alors Recteur du collège des Jésuites à Valence. Celui-ci , afin de lui donner le temps de réfléchir mûrement à sa vocation, lui conseilla d'étudier la grammaire , et pour lui procurer des moyens d'existence , il le plaça chez des personnes qui confièrent à ses soins leur jeune enfant qu'il conduisait au collège. Alphonse Rodriguez se mit donc à étudier avec application la langue latine à l'âge de plus de trente ans , sans négliger pour cela ses exercices de piété. On le voyait fréquenter les sacrements comme à Ségovie , et toute sa conduite était si édifiante qu'on le regardait comme un saint dans la maison où il habitait. C'est ainsi qu'il cherchait à attirer sur lui les bénédiction du Ciel , et à connaître plus clairement la volonté du Seigneur.
Mais le démon , qui prévoyait bien les progrès que l'homme de Dieu ferait dans la vertu s'il entrait une fois en religion , lui tendit un piège d'autant plus dangereux qu'il devait plus sûrement le détourner de sa vocation. Alphonse avait remarqué dans la classe un pauvre écolier qui paraissait être du même âge que lui ; ses
LE DEMON LUI TEND UN PIÈGE
manières et ses discours ne respiraient que la vertu , et la conformité d'inclinations lui facilita !a connaissance intime de notre Bienheureux , dont il sut gagner l'amitié. Alphonse , qui ne conçut aucune défiance , se lia avec lui sans trop réfléchir à une circonstance qui aurait dû Téclairer , comme elle l'éclaira dans la suite , lorsqu'il fit réflexion que pendant les deux années qu'il le fréquanta, cet homme, qui faisait profession de piété, ne s'approcha pas une seule fois des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Leur amitié étant bien cimentée, le prétendu Saint , car il en affectait l'extérieur et le lansase , se retira tout à coup dans un ermitaae connu sous le nom de Saint-Matthieu , à deux journée de Valence , y prit l'habit d'ermite . et écrivit à son ami de venir le joindre. Alphonse qui était naturellement porté à la solitude . se décida à lui rendre visite , et comme on était alors en vacances, il partit sans communiquer à son directeur le voyage qu'il allait faire. A peine fut-il arrivé à Saint-Matthieu que le nouvel ermite employa tous les moyens pour le retenir auprès de lui, et le déterminer à embrasser dans ce lieu le même genre de vie. Alphonse fut ébranlé : mais Dieu ne permit pas qu'il cédât tout à fait ; il se contenta de donner des espérances à son hôte , et revint à Valence dans
POUR LE DÉTOURNER DE SA VOCATION
l'intention do consulter son père spirituel. Le P. Santander , ayant entendu de sa bouche ce qui s'était passé , s'écria : « Je crains bien , Alphonse, que vous ne vous perdiez. » — « Et pourquoi ?» demanda celui-ci avec étonnement. « Farce que , reprit le Père , je vois que vous vous exposez à suivre plutôt vos idées que les conseils de votre directeur , et en agissant ainsi vous êtes assuré de votre perte. » Alphonse fut si frappé de ces paroles que , se levant de son siège et se jetant aux pieds de son confesseur : « Ali ! mon père, lui dit-il, je suis résolu de ne plus suivre mes propres idées ; disposez de moi comme il vous plaira.» Depuis ce temps il n'écouta plus que les conseils de celui que Dieu lui avait donné pour guide, et il ne tarda pas, d'après ses avis, à entrer dans la compagnie de Jésus , à laquelle il se reconnut clairement appelé. Si l'on demande ce qu'était l'ermite prétendu , tout ce qu'on peut conjecturer de plus probable , c'est que le démon, sous la 6gure d'un écolier, avait voulu entraîner Alphonse loin de la roule que Dieu lui traçait. Telle fui l'opinion du Bienheureux , et ce qu'on va lire contribua beaucoup à le confirmer dans cette pensée. La nuit qui précéda son entrée en religion , comme il reposait dans un appartement au rez-de-chaussée , il entendit tout à coup à la pointe du jour frapper
ALPHONSE BMTftE KM RELIGION.
rudement aux croisées de sa chambre : les ayant ouvertes , ii aperçut , à son grand étonnement , son ermite qui d'un air furieux l'accabla de reproches, l'accusant de manquer à sa parole, et lui commanda de retourner au plus tôt à Saint-Matthieu pour prendre possession de l'ermitage. Alphonse , effrayé , ne lui répondit qu'en fermant précipitamment la fenêtre. Comme il n'avait pas communiqué son dessein , que l'ermitage était fort éloigné , et qu'il n'entendit plus parler de ce singulier ami, il ne put douter que l'ennemi du salut ne fut l'unique artisan de cette trame : heureux d'y avoir échappé par la méfiance de lui-même et ia soumission au directeur de sa consciei
Après avoir pesé mûrement les raisons qui le portaient à embrasser la vie religieuse suivant l'institut de saint Ignace, Alphonse, fort de la décision de son confesseur , se présenta au P. Antoine Cordèses , Provincial d'Aragon, qui se trouvait alors à Valence : c'était un homme de Dieu en qui la sagesse et la maturité étaient rele\ées par des lumières surnaturelles. Il examina avec le plus grand soin la \ocation d'Alphonse, l'interrogea sur son intérieur, et demeura persuadé que la volonté de Dieu était qu'il fût admis dans la compagnie. Deux obstacles s'opposaient encore à l'accomplissement
ALPHONSE ENTRE ES RELIGION
des désirs d'Alphonse : il paraissait peu propre aux fonctions du ministère , qui exigent des connaissances dont il était privé , n'ayant eu jusque-là que peu de succès dans l'étude de la langue latine , et n'étant plus d'âge à donner là-dessus de grandes espérances pour l'avenir ; mais l'humilité d'Alphonse leva bientôt celte première difficulté , et il déclara que toute son ambition était d'être reçu parmi les frères coadjuteurs temporels , qui sont appliqués aux emplois domestiques. Ce grade , peu éclatant aux yeux des hommes , était plus conforme à son inclination pour la vie cachée et aux bas sentiments qu'il avait de lui-même. L'âge d'Alphonse formait l'obstacle le plus sérieux ; il avait alors quarante ans , et les mortifications l'avaient beaucoup affaibli. Les Pères du collège consultés furent partagés de sentiments : d'un côté , ils reconnaissaient dans le sujet proposé un mérite peu commun ; de l'autre , ils craignaient qu'un homme de quarante ans , qui n'était pas exempt d'infirmités , ne fût à charge a la communauté, et ne lui rendît aucun service ! Le Provincial décida enfin la question en déclarant qu'il recevait Alphonse pour que la compagnie ne perdit pas un Saint. «Je crois, ajouta-t-il, qu'il nous sera utile à tous par ses prières et ses exemples. » Ces paroles , dans la bouche d'un
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homme aussi éclairé que le P. Cordèses, entraînèrent tous les suffrages , et on les considéra dès lors comme un présage certain des vertus éminentes qui devaient illustrer le nouveau frère. Jamais prophétie ne fut mieux justifiée par l'événement.
Alphonse , au comble de tes \oeux , rendit mille actions de grâces au Dieu de bonté qui lui ouvrait enfin le port de la religion . et le 31 janvier de l'année 1571 ii entra au collège de Valence , où , d'après les intentions du Provincial , il devait faire son no\iciat. Il ne tarda pas à s'y montrer l'exemple de ses frères , par la pratique exacte et fervente de toutes les vertus propres de son état : on admirait sa profonde humilité , sa patience à toute épreuve , son recueillement continuel , et il n'était pas difficile de juger à sa conduite qu'en quittant le monde il s'était encore quitté lui-même , tant il paraissait en lui d'oubli de son propre jugement , de mépris pour son corps et d'estime pour la perfection ; mais la vertu dans laquelle il commença dès lors à exceller (et qui fut toujours son caractère distinctif) était l'obéissance : elle crût en lui avec les années , et le fit croître aux veux de Dieu jusqu'à la plénitude de cet âge parfait qui est la consommation de sa sainteté.
Alphonse ne passa que six mois à Valence:
IL EST ENVOYÉ A MAJORQUE
après ce court espace de temps , la haute idée que Ton conçut de sa vertu fit juger qu'une plus longue épreuve ne lui était pas nécessaire , et il fut envoyé au collège qui venait d'être fondé pour la compagnie dans l'île de Majorque. Cette île est la plus considérable des Baléares situées le long de la côte orientale de l'Espagne : son étendue est médiocre , mais elle est peuplée et très-fertile. Elle avait alors un vice-roi , un évêque et une chambre de justice. Telle était le théâtre que Dieu avait préparé aux vertus éminentes de son serviteur. Alphonse y passa le reste de ses jours , et jusqu'à l'âge de quatrevingts ans il répandit autour du lui la bonne odeur de Jésus-Christ , en s'employant avec un zèle infatigable , tant que ses forces le lui permirent, dans les postes de dépensier et de portier du coilége : c'est dans ces offices , où la charité et l'humilité s'exercent également , qu'il acquit les trésors de mérites qui l'ont fait placer sur nos autels.
Il fit ses premiers \œux le 5 avril de l'année 1573, et l'année 1585 il prononça les vœux solennels qui rattachèrent irrévocablement à l'Ordre dans le grade de coadjuteur temporel, la divine Pro\idence le destinante devenir le modèle et le protecteur de ceux qu'elle appelle à marcher dans la même voie.
30 RÈGLEMMil
Si la vie d'Alphonse devait présenter celte multiplicité d'objets et cette diversité d'événements qui répaniient tant d'intérêt sur les hommes que le monde appelle grands , parce qu'ils ont fait beaucoup de bruit, nous n'aurions qu'à le suivre dans le cours de ses actions, signaler ce qu'elles eurent de remarquable , et les présenter tour à tour , dans autant de tableaux , à la curiosité du siècle ; mais comme la vie d'un obscur religieux , dont la régularité fait surtout le mérite, offre plus de vertus que de faits, et doit être proposée plutôt à l'imitation qu'à l'admiration du lecteur chrétien, pour atteindre ce but et faire connaître parfaitement notre Bienheureux , il nous suffira de parcourir les obligations du saint état qu'il avait embrassé, et de montrer avec quelle perfection il les a remplies. Les vertus héroïques d'Alphonse prépareront l'esprit du lecteur aux grâces surnaturelles dont il fut favorisé , et après avoir considéré en lui le parfait religieux , on ne sera pas étonné d'y trouver l'homme de miracles.
Avant de passer outre, je crois utile de donner ici l'idée d'un règlement qu'il s'était prescrit , et qui fixait l'ordre de ses actions pour la journée entière ; le voici en abrégé : le matin au premier signal de la cloche, il sortait du lit avec autant de promptitude que s'il eût entendu
QUE SB PRESCRIT ALPHONSE
la voix même de Dieu , et , se jetant à genoux, il adorait profondément les trois augustes personnes de la sainte Trinité , les remerciant de ce qu'elles l'avaient conservé pendant la nuit ; il récitait ensuite l'hymne Te Deum, s'arrètant un peu à ces paroles : « Daignez , Seigneur , nous préserver de tout péché pendant ce jour;» et pour offrir aussi à Marie son tribut d'hommage il disait dévotement ses litanies. Ces prières lui servaient de première préparation à l'oraison ; il la commençait toujours par demander à Dieu la permission de s'entretenir avec lui , et de le conjurer avec instance de lui accorder un ardent amour pour sa souveraine majesté, pour la sainte humanité de Jésus, pour Marie notre Mère, et pour tous les hommes rachetés par le sang du Sauveur : alors son esprit et son cœur se livraient sans réserve à la contemplation et au goût des choses célestes. Après avoir assisté à la sainte messe , qu'il servait ordinairement , il se rendait à son poste pour y remplir les fonctions de portier , et toutes les fois que la cloche, placée à la porte de la maison , l'avertissait d'ouvrir, il se représentait que ce n'était point à un homme qu'il allait rendre ce service , mais à Dieu môme , et , plein de ce sentiment , il se présentait devant les personnes qu'il devait introduire avec
RÈGLEMENT
autant de respect que d'affabilité. Toujours égal, mais actif, soit qu'il fût chargé d'un message, soit qu'il rapportât la réponse, il profitait de? rapports nécessaires qu'il avait par là avec le prochain pour mêler dans ses discours quelques paroles de piété , assaisonnées d'une sage discrétion. Le temps que son emploi laissait libre , il le consacrait à l'oraison mentale ou la récitation du rosaire , et l'on montrait avec vénération , après sa mort, un réduit obscur où il se retirait ordinairepjent pour vaquer en secret à la prière. D'heure en heure ce serviteur fidèle et vigilant se demandait un compte exact de ses actions , et s'examinait sur les manquements qu'il aurait pu commettre, ou les occasions de mérites qu'il aurait laissé échapper ; puis , recourant à Marie et au Saint qu'il avait choisi pour protecteur pendant l'heure qui venait de s'écouler (car il n'en laissait passer aucune sans se donner un nouvel intercesseur dans le ciel) , il formait de nouvelles résolutions et se proposait de mieux employer les moments qui allaient suivre.
Sa dévotion in;.énieu:?e trouvait le moyen de marquer aussi chaque heure du jour par une pratique particulière en l'honneur de la Mère de Dieu : s'agissait-il de sortir de la maison pour exécuter un ordre de ses Supérieurs , il
QUE SE PRESCRIT ALPHONSE
se rendait d'abord devant le saint Sacrement , et adressait à Jésus-Christ , que sa foi lui rendait sensible dans son tabernacle , cette prière prononcée avec ferveur : « Si vous prévoyez , Seigneur, que je doive trouver en sortant de la maison , bien que ce soit par obéissance , une occasion de vous offenser , je vous conjure de me faire mourir ici en votre présence , préférant mille fois la mort au moindre déplaisir que je pourrais vous causer, o Ensuite se tournant en esprit vers la Reine du ciel , qui était son refuge ordinaire , il lui disait avec l'Eglise : « Montrez que vous êtes notre Mère, etc. » On ne doit pas être surpris qu'après ces précautions Alphonse conservât dans les rues et les places publiques une modestie plus angélique qu'humaine ; il suffisait de porter sur lui les regards pour se sentir frappé de l'air desainteté répandu sur sa personne , et on disait communément que sa rencontre valait une éloquente prédication. L'action qui exige le plus de vigilance dans le cours ordinaire de la vie religieuse , et où il est surtout dangereux que l'âme ne s'affaiblisse à mesure que le corps répare ses forces , était celle qui faisait principalement briller la vertu d'Alphonse ; aussi , en prenant ses repas , ne négligeait-il rien pour se prémunir contre la satisfaction que les sens pouvaient y éprouver. Laissons-le s'expliquer lui-même :
RÈGLEMENT QL'E SB PRESCRIT ALPHONSE
« La première chose que tu feras à table , écrivait-il dans ses résolutions, c'est de ne point laisser connaître ce qui pourrait flatter ton goût , acceptant peur l'amour de Dieu les mets que lu n'aimes pas et te privant de ceux qui te seraient, agréables ; tu observeras en outre une grande modestie , te rappelant sans cesse la présence de Dieu, dont le service doit f occuper uniquement ; si quelque chose te manque , tu n'en témoigneras rien , te réjouissant intérieurement de cette privation ; tu ne seras jamais le premier à prendre ta nourriture ; tu n'ajouteras aucun assaisonnement aux viandes qui te seront servies , et mangeant sans empressement tu t'occuperas de Dieu ; enfin tu dois observer de cesser de manger aussitôt qu'un de tes frères aura pris sa réfection.
Le monde peut trouver une puérile minutie dans ces détails ; mais les chrétiens éclairés admireront la perfection qu'exigeaient ces règles qu'Alphonse s'était prescrites , et auxquelles il ne manqua jamais : on ne sera plus étonné d'apprendre qu'il paraissait au réfectoire comme un homme mort à ses sens et entièrement absorbé dans la contemplation. Se représentant les souffrances des âmes du purgatoire , il se livrait entièrement au désir de les soulager; alors des larmes abondantes coulaient de ses
yeux , et il aurait oublié plus d'une fois de porter la main aux aliments placés devant lui , si le Recleur du collège , qui l'observait , ne lui eût envoyé l'ordre d'interrompre les pensées qui l'occupaient et de prendre part au repas.
Tel était le plan de conduite qu'Alphonse se traça dès son entrée en religion ; il y fut constamment fidèle , et si l'on réfléchit a l'assujettissement de sa propre volonté et à la dépendance de l'esprit de Dieu qu'exigeait l'observation constante de ses pratiques ; si Ton fait attention surtout que ces œuvres de subrogation ne nuisaient point à l'essentiel , et qu'il ne viola jamais une seule des règles de son saint fondateur pendant les quarante-six années qu'il passa en religion , on aura peut-être l'idée la plus juste et la plus complète de sa sainteté.
L'esprit de Dieu qui éclairait Alphonse lui avait fait comprendre de bonne heure qu'il n'y a point de vertu solide , si elle ne repose sur le fondement de l'humilité ; aussi ne négiigea-t-il rien pour s'établir dans un véritable mépris de lui-même produit par la connaissance de sa misère et de son néant : il s'était rendu familières ces paroles que saint François d'Assise répétait après saint Augustin: « Seigneur, faites que je vous connaisse et que je me connaisse. » Dieu exauça les vœux ardents de son serviteur ,
ÎJ6 SON HUMILITÉ.
et lui accorda une lumière intérieure qui lui faisait sentir vivement la grandeur infinie du souverain Maître et la bassesse de la créature : il ne pouvait perdie de vue la majesté, la puissance et toutes les perfections de son Dieu, et cette considération le faisait entrer dans les sentiments d'une humilité si profonde qu'il ne trouvait rien dans l'univers de si vil et de si méprisable à qui il pût se comparer; non-seulement il se jugeait indigne d'habiter dans la maison du Seisneur , mais il s'étonnait même que la terre pût le porter ; aussi avouait-il confidemment à l'un de ses confesseurs qu'il se faisait horreur à lui-môme , et ne paraissait jamais aux regards des autres qu'avec la confusion d'un homme dont l'aspect seul inspire à tous ceux qui l'approchent , un dégoût et une aversion insurmontables. La Providence permit , pour l'entretenir dans cette idée que , sur la On de sa vie sa poitrine exhalât, par suite de ses infirmités , une odeur qui lui était insupportable , et quoiqu'il s'en aperçût seul , et que personne n'en souffrit en l'approchant , il ne s'étonnait pas moins qu'on pût le supporter , et qu'on ne lui interdit pas tout commerce avec le reste de la maison ; mais il n'avait pas besoin d'autre motif que du souvenir de ses péchés pour se considérer avec le dernier mépris, puis-
v]u il se croyait, sincèrement le plus grand de tous les pécheurs : de là ce respect sincère qu'il avait pour ses frères , les regardant tous comme ses supérieurs , et se montrant partout disposé à les servir comme s'il eût été leur esclave ; de h ce soin constant qu'il eut toujours de choisir la dernière place et cette affection avec laquelle il s'employait aux offices les plus humiliants ; de là les noms méprisants qu'il se donnait en toute occasion. Si parfois les Supérieurs dans le but de l'éprouver se décidaient à lui dire qu'il était un homme inutile, à charge au collège, et qu'il occupait sans fruit dans la maison la place d'un autre , qui rendrait du moins quelque service, alors la joie brillait sur son front, un sourire de satisfaction paraissait sur ses lèvres , et l'on voyait que ces reproches faisaient sur lui la même impression que des éloges et des applaudissements font sur l'esprit le plus vain et le plus rempli de sa propre estime.
Le P. Laurent de Saint- Jean était arrivé en qualité de visiteur au collège de Majorque , et comme il savait qu'Alphonse avait reçu de Dieu un don particulier pour parler des choses spirituelles , il commanda à notre bienheureux de monter en chaire au réfectoire devant toute la communauté réunie , et de l'entretenir sur une vertu religieuse. Alphonse fut très-mortifié de
cette distinction ; toutefois il obéit à l'instant , et parla pendant une demi-heure avec plus de force , de profondeur et de justesse que n'aurait pu faire un théologien. Le P. Laurent , non content d'avoir fait briller les lumières du bon religieux , voulut lui donner occasion de faire éclater sa profonde humilité ; il lui demande sèchement quelle idée il a de son discours , et sans lui donner le temps de lui répondre : « Quant à moi , ajoute-t-il , je pense que c'est là un de ces discours en l'air que vous répétez à tout le monde. » Et en même temps il lui ordonne d'aller se prosterner devant ses frères , et de leur baiser humblement les pieds. A ce nouvel ordre , qui paraissait à Alphonse un dédommagement de la confusion que lui avait fait éprouver le premier, il s'empresse d'obéir, montrant assez par la joie peinte sur son visage combien de pareilles mortifications lui étaient agréables.
Arrivait-il au contraire qu'on parût faire cas d'Alphonse , qu'on lui témoignât de l'estime en parlant de lui avec éloge , alors le déplaisir qu'éprouvait l'humble religieux se remarquait sur sa figure; il changeait de couleur, et paraissait éprouver la môme peine qu'un homme vain qu'on eût livré à la plus amère dérision. Il disait à ce sujet qu'un nègre regarderait comme
une insulte qu'on s'entretînt devant lui de la blancheur de son teint , puisqu'il ne pourrait se faire illusion à cet égard ; « il en est de même , ajoutait- il , de celui qui se connaît bien lui-même , on ne peut le tromper sur l'estime qu'il mérite. » Il évitait avec une attention si scrupuleuse tout ce qui aurait pu lui attirer la considération , qu'il ne manquait jamais , lorsqu'il avait reçu des lettres de personnes distinguées qui le consultaient sur leur intérieur et quelquefois même sur les affaires les plus importantes, de supprimer sur-le-champ la signature, craignant que si la lettre s'égarait on ne vînt à le regarder comme un homme de bon conseil , digne de la confiance des personnages les plus recommandables ; cette humilité de l'homme de Dieu est d'autant plus étonnante , qu'il recevait du Ciel les grâces les plus extraordinaires. Au milieu des extases , des révélations, des apparitions miraculeuses, bien loin de trouver dans ces faveurs signalées l'occasion de s'envisager avec moins de mépris , il s'en servait pour s'affermir dans !e sentiment de sa propre bassesse : en effet , la défiance où il était continuellement de lui-même le faisait entrer dans de grandes appréhensions sur ces visites du Ciel ; il craignait de tomber dans l'illusion , et d'être le jouet de ï'ange des ténèbres ; enfin , dans les moments où
SON HUM1L. EST MISE A UNE NOUV. ÉPREUVE
Dieu se communiquait à lui avec plus d'abandon , il tâchait de s'en détourner par un humble refus , conjurant le Seigneur de ne pas le conduire par cetle voie , ce qui donnait sujet à Jésus-Christ de redoubler ses caresses et ses faveurs , combat admirable où le Maître se montrait d'autant plus généreux que le serviteur témoignait plus de crainte et d'humilité. Cependant le saint homme n'avait pas, ce semble , sujet de se défier ainsi des grâces extraordinaires dont il était l'objet , puisqu'il était rassuré par les guides de sa conscience, et que dans une révélation sur laquelle il ne pouvait avoir aucun doute raisonnable , Dieu lui avait donné l'assurance de son salut en lui promettant qu'il ne passerait pas même par les flammes du purgatoire. Malgré ces assurances, craignant toujours de tomber dans l'erreur, il désirait ardemment qu'on suscitât contre lui quelque persécution fâcheuse, et il ne tint pas à lui qu'il ne fût repris et châtié publiquement comme un homme tombé dans l'illusion.
Si Dieu ne voulut pas que les choses allassent si loin , il permit du moins que son humilité fût mise à une épreuve qui aurait été bien sensible à un religieux d'une vertu moins solide que la sienne. Un Visiteur de la province , jugeant qu'on mettait trop d'importance à ce qui con-
IL REÇOIT L'ORDRE, ETC
cernait Alphonse , fit connaître en son absence à toute la communauté ses sentiments à cet égard , et , l'ayant fait appeler lui-même , il ordonna qu'on raccourcît sa soutane , lui demanda tous ses papiers , et lui enjoignit de ne jamais écrire un mot à l'avenir, sans le montrer au Supérieur du collège. La joie du saint homme ne fut jamais plus grande que dans cette occasion , et pendant qu'on recueillait à son insu les morceaux retranchés de sa robe poulies conserver précieusement , il se félicitait de voir qu'on commençât enfin à lui rendre justice en le traitant avec le mépris qu'il méritait.
Mais Alphonse fut soumis à une épreuve d'un tout autre genre , et qui coûta infiniment à sa modestie. Ses Supérieurs lui intimèrent l'ordre de rédiger par écrit ses lumières, ses sentiments, et d'exposer en détail tout ce qu'il avait reçu de grâces célestes pendant sa vie entière. Pour couvrir leur véritable intention , et ne pas laisser soupçonner au bon religieux quel était le motif de celte demande , ils lui donnèrent pour raison qu'ils voulaient connaître l'état de sa conscience, et voir clairement son intérieur, afin de juger des progrès qu'il avait pu faire dans la vertu , et de découvrir s'il ne serait point tombé dans l'illusion. L'obéissance d'Alphonse était très-parfaite ; mais quoiqu'il ne lui vînt pas dans l'esprit
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qu'on pût jamais se servir de son travail autrement que pour le diriger plus sûrement dans la voie du salut , il craignait que si par hasard cet écrit passait sous d'autres yeux on ne conçût quelque estime d un homme qui avait reçu du Ciel des faveurs aussi extraordinaires, et auquel Dieu avait fait des communications aussi admirables que celles dont il devait révéler les secrets. On ne peut se former une idée de la confusion où cette pensée le jeta : dans son anxiété il va se prosterner au pied de son crucifix , et conjure le Seigneur de changer les dispositions de ses Supérieurs; mais une voix surnaturelle, qui semblait partir de l'image de Jésus crucifié , lui intima Tordre d'obéir en lui déclarant que telle était la volonté de Dieu et qu'il y allait de sa gloire. Alphonse baissa respectueusement la tête, et se mit en devoir d'accomplir avec toute l'exactitude dont il était capable ce qu'on exigeait de lui ; mais son humilité ingénieuse lui inspira de ne jamais se nommer, et de parler toujours de lui-même comme d'une tierce personne, afin que dans tous les cas tout autre que ses Supérieurs ne pût reconnaître de qui il était question dans ce récit. Dieu , qui voulait glorifier son serviteur, avait d'autres vues , et permit que le Bienheureux élevât sans s'en douter un monument de ses vertus éminentes , et rendît témoi-
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gnage aux grandes choses que la grâce avait failes en lui. Sans cet innocent artifice dont on usa envers l'humble religieux , on n'aurait eu qu'une idée très- imparfaite des dons surnaturels qui furent la récompense de sa sainteté, puisqu'il avait passé plus de trente ans en religion sans que personne, à l'exception des guides de sa conscience, pût soupçonner qu'il se passât rien en lui d'extraordinaire.
C'est dans ce compte fidèle qu'Alphonse rendit à ses Supérieurs des plus intimes sentiments de son âme qu'on voit ce qu'il pensait de l'humilité ; nous transcrivons ici ses propres paroles : « Oh ! que l'humilité , dit-il , est grande et précieuse devant Dieu ! Quand une âme vraiment humble fait quelque bien, elle remonte promptement au principe d'où il part, reconnaissant qu'elle ne peut rien sans le recours du Seigneur, et ne sattribuant jamais que le mal en toutes ses œuvres. Je tremble , ajoute-t-il , lorsque je pense avec quelle subtilité l'orgueil pénètre dans le cœur de l'homme ! Malheur à ceux qui sont honorés et à qui tout réussit , quand même ils seraient des saints! bienheureux au contraire celui qui combat contre la tentation , qui lutte avec la douleur et qui marche au milieu des afflictions ; car lorsque Dieu \eut donnera une âme un sûr moyen d'acquérir l'humilité , il la
SES SENTIMENTS SUR [/HUMILITÉ
conduit par la voie des souffrances , et surtout des tentations ! alors i! lui communique do grandes lumières et une connaissance pratique de son intérieur , alors on acquiert une grande expérience , qui donne lieu de se détromper de l'estime de soi-même , et de se mépriser véritablement. Ce n'est pas seulement l'humilité de connaissance , mais c'est encore l'humilité de cœur que nous conseille Jésus-Christ : elle demeure imprimée dans le fond de l'âme, et c'est de la que naît la joie au milieu des affronts, parce que l'homme voit clairement que tous les mépris lui sont dus. » Enfin, il parle de l'état de son âme par rapport à l'humilité dans les lermes suivants : « L'amour parfait établit l'âme dans la vérité de sa propre connaissance : elle y vit comme morte à toutes les choses du monde et à elle-même : cet amour divin dont l'âme est embrasée , lui fait apercevoir ses défauts de la même manière que le soleil fait apercevoir les atomes répandus dans l'air ; en sorte qu'elle voit Dieu et se voit elle-même dans la même lumière. Toutes les créatures lui donnent de l'horreur; elle ne trouve plus aucun plaisir parmi les hom mes ; toutes ses délices , tous ses entretiens sont Jésus et Marie; à cela près , il n'y a pour elle que douleur et qu'amertume dans les choses d'ici-bas. » S'il est vrai que la beauté de l'âme
SON AMOUR POUR LA CHASTETÉ
juste est tout intérieure , et que les sentiments des Saints ne peuvent être mieux rendus que par leurs propres paroles , on n'aura pas de peine a me pardonner la longueur de ces citations.
Cest encore dans l'écrit dont nous a\ons parlé que nous apprenons quels combats effrayants eut à soutenir Alphonse pendant sept années de tentations continuelles contre la plus aimable et la plus délicate de toutes les vertus.
Une âme aussi humble devait être parfaitement chaste , puisque la grâce qui fait les vierges est le prix de l'humilité ; mais on ne lira pas sans étonnement par quels rudes assauts Dieu fit acheter ce trésor à son serviteur , et ce ne sera pas une petite consolation à de fervents chrétiens , qui ont à lutter comme l'Apôtre contre une chair rebelle, de savoir que ces humiliantes épreuses peuvent s'allier avec la plus pure et la plus sublime sainteté.
L'enfer ne voyait pas d'un œil tranquille les progrès rapides qu'Alphonse faisait dans la vertu ; il résolut de troubler la paix profonde dont il jouissait en religion ; après l'avoir affligé par des représentations aussi dangereuses qu'importunes , qu'il formait dans son imagination , l'ennemi du salut , hor.teux de se voir toujours repoussé, réunit toutes ses forces pour lui livrer une des plus rudes attaques dont il soit fait
ASSAUTS
mention dans la vie des Saints. Le soldat de Jésus-Christ avait été averti par le Ciel de la guerre qu'on lui préparait ; c'était aux pieds de Marie qu'il avait puisé la constance qui lui était nécessaire pour lutter avec courage contre tout l'enfer réuni. L'heure du prince des ténèbres est venue : au milieu de la nuit Alphonse se voit tout à coup entouré dans sa chambre d'une multitude de démons qui lui apparaissent sous une forme humaine ; arraché violemment de son lit, il est en proie à cette horrible troupe, qui n'oublie rien pour triompher de son innocence. 11 serait déplacé d'entrer dans le détail des assauts qu'Alphonse eut à soutenir contre ses infâmes ennemis ; et au milieu de ce déluge d'iniquités , éprouvant en lui-même les plus affligeants combats, Alphonse invoquait en vain le secours d'en haut ; le ciel semblait fermé ; Dieu gardait le silence; Marie ne paraissait pas, et cette lutte terrible durait toujours. Enfin , le nouvel Antoine demeura victorieux ; mais il lui resta une telle impression du péril qu'il avait couru , que pendant plusieurs jours on le vit pâle , consterné et si faib'e qu'on eût dit qu'il allait rendre l'âme ; il avouait lui-même qu'il aurait mieux aimé mille t'ois éprouver la rigueur du feu le plus ardent que de se trouver ainsi exposé au malheur de perdre la grâce de Dieu ,
QUE LE DÉMON LUI LIVRE
livré qu'il était tout à la fois et aux suggestions les plus dangereuses du démon et aux révoltes les plus humiliantes de la chair contre l'esprit. Cependant l'esprit tentateur ne se tint pas pour vaincu ; il changea seulement son plan d'attaque et voulut intimider celui qu'il n'avait pu séduire : sa rage lui dicta les plus terribles menaces: «N'espère pas, disait-il, en être ainsi quitte avec nous ; bientôt tu nous verras revenir à la charge , et si tu ne donnes ton consentement , nous saurons bien t'ôter la vie. » À ces mots, le courageux athlète , devenu plus fort et plus généreux par son triomphe , défie avec intrépidité toutes les fureurs de l'enfer. «Venez, leur dit-il ; que tardez-vous ? exécutez vos menaces ; me voilà prêt à souffrir pour l'amour de mon Seigneur jusqu'au jour du jugement , tout ce que vous pourrez inventer de plus cruel. » Cet acte d'un dévouement héroïque fut un coup de foudre qui dissipa tous ces horribles fantômes : c'était le moment que Jésus-Christ avait marqué pour récompenser la fidélité de son serviteur ; il se montra à lui avec un air satisfait et le félicita lui-même de sa victoire ; et comme l'heureux Alphonse, rempli d'une consolation toute céleste, s'écriait amoureusement: « Où étiez -vous , ô mon Jésus ! pendant celle affreuse tempête? pourquoi m'aviez-vous ainsi
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abandonné à mes ennemis ?» — « Ne crains rien, mon fils, répondit le Sauveur, je ne t'abandonnerai jamais. » En même temps il lui permit de contempler ses plaies adorables. Marie vint à son tour consoler son cher Alphonse : « Et moi aussi je t'aime , » lui dit-elle. Cette double vision le remplit d'une joie inexprimable, et lui inspira tant de résolution qu'il n'envisageait plus les bandes infernales que comme un essaim de faibles insectes incapables de faire naître en lui la moindre frayeur.
On pourrait -demander quelle était la nature de ces apparitions ; si tout ceia se passait seulement dans l'imagination d'Alphonse , ou bien si les esprits de ténèbres se rendaient réellement visibles à ses yeux ? Pour répondre à cette question , qui pourrait se renouveler dans la suite , nous nous contenterons de dire , d'après ce qu'en a écrit notre Bienheureux, qu'il éprou vait sensiblement les effets de la persécution du démon ; en sorte qu'étant parfaitement éveillé, il voyait et entendait distinctement tout ce que nous venons de raconter et tout ce que nous raconterons encore. Au reste , il suffit de se rappeler ce que saint Jérôme rapporte de saint Antoine pour demeurer persuadé , sur une autorité si imposante , du pouvoir que Dieu accorde quelquefois à l'ennemi du salut pour éprouver ses serviteurs.
Ce fut par les combats que nous venons de décrire que Dieu voulut affermir Alphonse dans la chasteté , et le conduire à la perfection de cette vertu ; mais de son côté , Alphonse ne négligea rien pour conserver dans tout son éclat la pureté de son âme , et les moyens qu'il employa avec le plus de succès pour y réussir furent la garde des sens , la mortification . la prière et une tendre dévotion^ à la Reine des vierges.
Sa modestie était admirable : à l'exemple de Job , il avait fait un pacte avec ses yeux pour les détourner de tout objet dangereux ; jamais il ne les fixait sur les étrangers qui se présentaient continuellement à la porte du collège ; mais il redoublait de vigilance , lorsqu'il avait à parler à des femmes ; alors son extérieur était tellement composé , et sa vue si constamment attachée à la terre , qu'il était facile de s'apercevoir de la sainte défiance où il était de luimême. 11 ne lui arriva qu'une seule fois , depuis son entrée en religion , de laisser échapper un regard à travers une croisée devant laquelle il passait tous les jours : ayant aperçu par hasard dans cette circonstance une femme de l'autre côté de la rue , quoiqu'il eût à l'instant baissé les yeux , il ne se pardonna jamais cette inadvertance , qu'il se reprochait comme une très-
grande faute ; aussi, non content de s'être imposé une très-sévère pénitence , il ne se trouvait jamais en face de cette croisée sans s'adresser les plus violents reproches , et exercer sur son corps quelque rigueur. Pendant quarante-sept ans , il ne demanda qu'une seule fois la permission de sortir delà maison , et ce fut pour remplir un devoir de charité. Lorsqu'il devait se rendre par obéissance chez une personne malade si c'était une femme , il se contentait de prier à genoux pour sa santé ; puis après lui avoir adressé quelques mots d'édification, il se retirait à l'instant sans avoir levé les yeux sur elle, et sans qu'on pût le déterminer à lui imposer les mains.
On jugera du soin avec lequel il évitait tout rapport avec les femmes par le trait suivant. Un jour il fut envoyé à l'église pour l'ouvrir à une dame qui avait demandé un confesseur : à peine lavait-il introduite qu'elle se hâta de lui adresser la parole ; mais Alphonse qui n'avait pas reçu Tordre de l'écouter , se retourne brusquement , et prend le chemin de la sacristie. La dame , voyant qu'elle ne peut se faire entendre , le poursuit dans l'église : le saint portier double le pas , et lui échappe sans qu'elle ait pu en tirer un seul mot.
Il était si bien connu dans toute la ville de
Majorque pour sa réserve auprès des femmes qu'elles ne le désignaient plus que par le nom du frère mort, et il était en effet si parfaitement mort à ses sens qu'on eût dit souvent qu'il en avait perdu lusage. Non content de veiller assidûment sur sa vue, il s'interdisait un. simple regard, mêmede la curiosité la plus innocente; il lui eût été impossible de décrire les édifices qu'il avait eu mille fois l'occasion de remarquer. Jamais on ne put le déterminer à considérer les représentations pompeuses qui se faisaient chaque année dans la maison , ou les feux d'artifice et autres réjouissances publiques, bien que tout cela se passât dans l'intérieur ou sur la place du collège ; il ne se donnait jamais le plaisir de considérer les décorations de l'église et l'ornement des autels aux fêtes solennelles ; et ce qu'il y a de plus étonnant , quoiqu'il accompagnât ses frères à la maison de campagne aux jours de récréation, il se refusait jusqu'au délassement si permis qu'on peut prendre en considérant la verdure et les fleurs.
Ses oreilles n'étaient pas moins fermées à tout ce qui aurait été capable de les flatter agréablement : lorsqu'il y avait pendant les offices une symphonie religieuse, quoique les chants et la musique fussent conformes à la gravité du lieu , il s'enfonçait dans une contem-
plation si profonde que le bruit des instruments et des voix n'arrivait plus jusqu'à lui. L'habitude où il était de mortifier son goût l'avait rendu presque insensible à la saveur des mets . ou du moins il savait si bien se vaincre lui-même, qu'il prenait avec indifférence des aliments auxquels personne ne pouvait toucher. Un jour on servit au réfectoire un potage d'une amertume insupportable : le Recteur jugea d'abord qu'on ne pouvait en manger, et, craignant même qu'il ne nuisît à ceux qui auraient le courage de surmonter leur répugnance , il ordonna de l'enlever à l'instant de la table ; mais Alphonse qui a\ ait reçu sa portion l'avait déjà presque achevée. Une autre fois , c'était dans sa vieillesse , le cuisinier , croyant lui donner le soir des œufs frais , lui en présenla qui étaient entièrement gâtés , en sorte qu'il eut à peine ouvert le premier que les voisins du saint homme , avertis par l'infection , se hâtèrent de retirer son assiette; mais il était trop tard , et Alphonse , qui ne laissait jamais passer une occasion de se faire violence, avait déjà finid'en manger un. Dans les dernières années de sa \ie , ses dents ne pouvant plus briser la croûte du pain , ceux qui étaient auprès de lui avaient soin de lui fournir les morceaux les moins durs : il reçut d'abord avec reconnais-
sance ce petit service ; mais s'étant bientôt reproché sa délicatesse , il ne voulut jamais plus permettre qu'on eut pour lui cette attention.
Dieu savait bien dédommager le fervent religieux des sacrifices que l'esprit de mortification lui inspirait pendant le repas ; il y reçut des faveurs signalées ; on l'y vit plusieurs fois hors de lui-même et comme ravi en extase , et même il arriva qu'en s'entrelenant intérieurement avec sa divine Mère , et lui disant au fond de son cœur , entraîné par la vivacité de son amour : « 0 glorieuse Reine! si je pouvais vous voir dans le ciel ! » il reçut cette douce assurance de la bouche de Marie : « Mon fils , tu auras ce bonheur. » Ineffable promesse qui le remplit soudain de la plus douce consolation.
On comprendra sans peine qu'un homme aussi plein de Dieu devait être très-réservé dans ses discours ; observateur exact du silence, il ne le rompait que par nécessité , et jamais il ne sortit de sa bouche, dans le temps consacré aux récréations , de parole vaine et inutile. Son plaisir était d'entendre parler de Dieu : alors il prenait part à la conversation, au moins par son attention et l'air de contentement qui éclatait sur son visage ; mais commençait-on à s'entretenir de choses étrangères à la piété , il s'efforçait de la ramener insensiblement à un sujet
plus édifiant , autant que le caractère des personnes le lui permettait ; s'il ne pouvait y réussir, il ne tardait pas à s'endormir, soit accablement de la nature , qui ne trouvait point la nuit , dans un sommeil interrompu souvent par la prière , le repos dont elle avait besoin ; soit plutôt que son esprit, continuellement occupé de Dieu, ne pût se distraire à d'autres objets ; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'il se réveillait aussitôt que le discours tombait sur une matière plus religieuse.
Non content de pratiquer une mortification continuelle par la garde assidue de ses sens , Alphonse cherchait tous les moyens d'exercer sur lui-même de saintes rigueurs ; il avait déclaré à son corps une guerre implacable , le traitant comme un esclave insolent qu'on ne peut réduire qu'à force de coups. Pour donner une juste idée de la persécution qu'il exerçait contre lui, il faudrait le suivre dans toutes ses actions , et le considérer à tous les instants du jour, puisqu'il avait trouvé le secret de se tourmenter en mille manières pendant le tempsmême consacré au repos ; il ne le prenait que sur un escabeau, ou tout au plus couché sur des planches nues ; encore ne se contentait-il pas d'une couche si dure , et, il s'y tenait dans une posture si gênante qu'un de ses frères, qui s'était
aperçu de celte pieuse industrie , et qui voulut en faire l'épreuve, ne put jamais conserver cette position pendant un quart d'heure.
A l'âsfe de soixante ans, ses infirmités l'avaient réduit à un tel état de langueur que ses Supérieurs lui ordonnèrent^ dormir dans un lit comme les autres, et de ne plus changer son repos en supplices par les inventions de sa pénitence : il se conforma fidèlement aux ordres qu'il avait reçus ; mais lorsqu'il se présentait une occasion de satisfaire son amour pour les souffrances , il en profitait avec empressement. On avait enlevé un jour le matelas de sa chambre, parce qu'on n'en trouva point d'autre dans un besoin pressant, et le soir on oublia de le replacer : Alphonse se garda bien d'en parler, et se réjouit d'avoir au moins une nuit à coucher sur la dure ; mais une des personnes de la maison s'aperçut à temps de cet oubli, et le Recteur qui en fut averti fit reporter le matelas d'Alphonse, lui ordonnant expressément de s'en servir. La même chose lui arriva dans son extrême vieillesse : il était incapable de se servir luimême, et l'on avait chargé un frère défaire son lit ; celui-ci, qui avait retiré le matelas dans l'intention de lui rendre cet office , fut appelé ailleurs et ne songea plus à revenir , en sorte que îe bon vieillard aurait encore trouvé dans cette
inadvertance une occasion précieuse à sa ferveur, si la vigilance du Supérieur n'eût de nouveau trompé ses espérances. A cette époque de sa vie où les forces lui manquaient complètement, on le vit un jour triste et larmoyant, et comme on lui en demandait la cause, il répondit que le sujet de sa douleur était de ne pouvoir plus se frapper assez rudement en prenant la discipline, parce que son bras lui refusait ce service. La vérité est que jusque-là il s'était déchiré avec une rigueur inouïe , et quoiqu'on eût bien modéré en religion les saintes cruautés qu'il exerçait sur son corps dans le siècle , on était souvent effrayé du bruit des coups dont il se chargeait. : son acharnement contre une chair qu'il regardait comme son ennemie, alla si loin qu'on fut plus d'une fois obligé d'avertir les Supérieurs afin qu'ils arrêtassent ces pieux excès. Il conserva longtemps l'habitude d'aller tous les mois solliciter la permission de faire certaines pénitences : c'étaient des jeûnes , des ciliées , des disciplines . qui eussent bientôt achevé de ruiner sa santé si on lui eût accordé tout ce qu'il désirait; mais comme il s'aperçut qu'on retranchait beaucoup de ses demandes , il les enfla de manière a trouver encore dans ce qu'on tolérait de quoi satisfaire sa passion pour les souffrances , avant coutume de dire qu'il
aurait regardé comme perdu un jour oii il n'aurait pas participé à la passion de son Sauveur par des châtiments volontaires. Ce n'est pas qu'il eût besoin de ces sortes de macérations pour souffrir ; car , outre ses infirmités qui ne lui laissaient suère de relâche , il était ingénieux à se dédommager de ce qu'on lui refusait en ce iienre, tantôt s'exposant au soleil le plus ardent, tantôt se tenant debout sur un pied pendant des heures entières , tantôt demeurant assis sur le bord d'un siège comme en équilibre : on remarqua même qu'il poussait l'attention à se mortifier jusqu'à choisir toujours de deux chemins le plus difficile , en sorte qu'on pourrait bien dire de lui , suivant l'expression de l'Apôtre, qu'il portait continuellement dans sa personne la mortification de Jésus-Christ.
Dans les dernières années de sa vie, retenu à 1 infirmerie , dont il ne pouvait plus sortir , il priait l'infirmier d'aller auprès du recteur demander pour lui les permissions qu'il était hors d'état de demander lui-même , et il accomplissait dans son lit les pénitences accordées avec une exactitude et une sévérité qui auraient pu passer pour un prodige à son âge et dans son état , si quelque chose avait dû étonner de sa pari en fait de mortification. Toujours avide de souffrances, il s'écriait dans un saint trans-
port : « 0 mon doux Jésus , l'amour de mon âme et les délices de mon cœur ! qui refuserait d'embrasser avec joie les peines et les tourments pour votre amour, puisque vous en avez tant souffert pour le nôtre ! 0 tourments ! je vous attends les bras ouverts pour me réjouir avec \ous et avec mon Jésus affligé ! ô millions de morts les plus affreuses ' que ne venez-vous, puisque je vous désire avec tant d'ardeur pour me sacrifier à mon Jésus ! » Ces vœux étaient si sincères dans le cœur d'Alphonse qu'il demandait souvent à Dieu d'endurer tous les supplices des martyrs , et il fut exauce , comme nous le verrons plus tard , Dieu voulant donner à son serviteur le mérite des plus horribles tortures supportées pour son amour. On jugera sans peine de la rigueur de l'épreuve, lorsqu'on saura que le Ciel permit aux démons de se rendre ses bourreaux : mais s'il ne fut pas alors donné à l'enfer de lui faire éprouver tous les effets de sa haine , il ne cessa de lui susciter de fâcheuses traverses, et lui causa même souvent de cruelles douleurs.
Ce ne fut pas une peine légère pour Alphonse que d'avoir à lutter bien des années contre l'ennemi du sahit dans ses exercices spirituels. L'oraison faisait sa consolation et sa force, aussi l'esprit des ténèbres s'efforça-t-il de la lui rendre
IL LUTTE CONTRE LE DÉMON
impossible; à peine fléchissait-il les genoux pour la commencer , qu'il ressentait subitement les atteintes d'un mal inexplicable dont il ne pouvait méconnaître l'auteur ; car cette étrange maladie le prenait tous les malins aussitôt qu'il se mettait en prière, et cessait à l'instant même où l'oraison finissait. Les douleurs étaient d'abord supportables ; mais elles croissaient peu à peu, et devenaient bientôt excessives: c'étaient des coliques si violentes qu'il lui semblait à chaque instant qu'on lui arrachait les entrailles ; son corps s'enflait prodigieusement , et , succombant à ces cruelles souffrances, sans être vaincu toutefois, il demeurait étendu par terre , se tournant dans tous les sens , et ne pouvant trouver ni repos ni soulagement. Il lui était impossible pendant ce temps-là d'appliquer son esprit à aucune bonne pensée , et il se crut plus d'une fois près de rendre l'âme au milieu de ses inexprimables souffrances ; du moins il lui paraissait que si l'occasion devait durer un instant déplus il lui était impossible , de résister à de pareils tourments. Cette épreuve inouïe dura dix années entières sans qu'Alphonse en fût exempt un seul jour , et sans qu'il lui arrivât une seule fois d'hésiter à commencer l'oraison lorsque la cloche en donnait le signal, bien qu'il ne prévît que trop ce qui allait lui arriver.
IL LUTTE CONTRE LE DÉMON
Il persévérait constamment dans cet état une heure entière, ne pouvant , à ce qui lui semblait, s'occuper de Dieu , mais s'estimant heureux de souffrir , pour lui rester fidèle , une si airoce persécution. Ce qu'il y avait de singulier, c'est qu'aussitôt après l'oraison le mal disparaissait sans laisser de traces, en sorte que le saint portier retrouvait toute sa présence d'esprit et toutes ses forces , et pouvait vaquer librement pendant tout le jour à ses fonctions et à ses exercices de piété.
A ces persécutions de l'ennemi de Dieu et de ses Saints, il faut joindre les souffrances que causèrent à Alphonse des maladies presque continuelles : ii avouait au recteur du collège, qui l'interrogeait sur sa santé , qu'il ressentait toutes les nuits les mêmes douleurs que si on lui eût déchiré tout le corps avec un rasoir. — « Mais qu'éprouvez-vous donc ? » continua le recteur. — «Mon père, répondit Alphonse, tout ce que peuvent faire endurer de plus cruel les maux d'estomac , les coliques et plusieurs autres maladies ; mais bien loin de me plaindre de cette épreuve , je serais , au contraire , bien affligé si Dieu m'en délivrait. » Aussi n'en parlait-ii jamais parce que, disait-il, c'est mon état habituel , et la règle prescrit d'avertir seulement d'un changement extraordinaire survenu dans la santé.
LE SEIGNEUR LE CONSOLE
Dieu dédommageait le généreux Alphonse par !a douceur des consolations dont il l'enivrait pendant l'oraison. La tempête dont nous avons parlé fut suivie d'une paix profonde , d'une joie intérieure et d'un goût délicieux que le saint frère éprouvait dans la prière : souvent l'impression de ces faveurs célestes se communiquait à son corps , et suspendait toutes ses douleurs. Plusieurs fois aussi Dieu le soulagea miraculeusement sans le secours des médecins ; ce n'était pas une guérison parfaite, mais une sorte de relâche qui préparait le soldat de Jésus-Christ à de nouveaux combats. Quant à lui , il s'offrait continuellement à son divin Maître comme une victime pour être consumé lentement par le feu de la tribulation : il arriva que , renouvelant une fois cette offrande absolue de lui-même , tout à coup le Sauveur lui apparut avec sa sainte Mère , environnés l'un et l'autre d'une lumière si éblouissante que la lueur du flambeau alors allumé dans la chambre d'Alphonse fut complètement éclipsée. S'arrêtant auprès de son lit , car Alphonse était alors malade, ils s'entretinrent amoureusement avec lui ; et pendant que son âme était inondée des joies du ciel , son corps retrouva en un instant toutes ses forces. Un Père qui demeurait dans la chambre voisine , étonné d'entendre un
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bruit de voix dans celle d'Alphonse , voulut savoir quelles étaient les personnes qui lui parlaient ainsi au milieu de la nuit : il entr'ouvrit la porte , mais à l'instant la vision disparut , laissant toutefois le Saint si plein de ce qu'il \enait de voir et d'entendre qu'il ne put le contenir au-dedans de lui. Pendant plusieurs jours il parlait de Dieu comme un homme descendu du ciel ; et, forcé de communiquer à ceux qui l'approchaient les sentiments qui abondaient dans son cœur, il laissait échapper des paroles brûlantes , indices du feu divin dont il était embrasé.
Ce ne furent pas seulement la malice du démon et ses infirmités corporelles qui firent éclater la patience héroïque d'Alphonse ; Dieu permit que les hommes l'exerçassent plus d'une fois ; et lors même que le saint portier n'aurait eu d'autre occasion pour mériter que la fatigue et les déiails de son emploi , la manière dont il s'en acquittait et l'égalité d'âme qu'il y conservait toujours auraient été déjà la preuve d'une sainteté bien éminente. Obligé de parcourir la maison dans tous les sens pour avertir les religieux qu'on demandait à la porte , ou faire les commissions dont on l'avait chargé, et rappelé presque à chaque instant par le son de la cloche qui l'avertissait d'ouvrir , il lui fallait
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revenir trois et quatre fois sur ses pas avant d'avoir pu s'acquitter d'un premier message : loin de se montrer rebuté de ces courses continuelles , il se portait partout où son devoir le demandait , répondant dans les moments où l'affluence était la plus grande avec autant de calme et d'égalité que s'il n'avait eu affaire qu'à une seule personne ; et l'on ne remarqua jamais au milieu d'une telle diversité de soins et d'occupations la moindre émotion dans ses gestes , la moindre altération dans ses traits , la plus légère vivacité dans ses paroles. Les enfants de la ville, plus étourdis et plus inconsidérés peut-être à Majorque que partout ailleurs , se faisaient un plaisir malin cl'éprouver la patience du bon portier , sonnant à l'improviste à la porte , puis se cachant aussitôt qu'il venait ouvrir. Alphonse se hâtait d'arriver , et, ne trouvant personne, se retirait tranquillement: alors c'étaient des cris , des huées , des acclamations ironiques de la petite troupe impertinente , qui recommençait un instant après son jeu sans que jamais Alphonse manquât de se présenter au son de la cloche , et sans qu'il manifestât d'autre sentiment que celui d'une joie sincère, qu'il éprouvait en se voyant ainsi le jouet d'une jeunesse irréfléchie.
Il n'eut pas seulement à essuyer des raille-
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ries , mais des injures grossières de la part d'un charpentier qui travaillait dans la maison : cet ouvrier , voulant sortir à l'heure du repas , trouva la porte fermée , et , après avoir appelé en vain pendant quelque temps, ne voyant point venir Alphonse qui était retenu pour lors ailleurs , il se répandit contre lui en invectives avec tout l'emportement d'un homme sans éducation. Ce fut bien pis dès qu'il l'aperçut ; il ne mit aucune borne à son insolence , et lui prodigua les épithètes les plus outrageantes sans aucun respect pour le caractère, l'âge et la vertu du saint religieux. Celui-ci ne répondit à cet emporté qu'en tâchant de l'adoucir avec les paroles les plus honnêtes et les plus humbles, et lui ayant ouvert, il le salua de l'air le plus affectueux. Le charpentier , revenu de ses premiers transports et rentrant en lui-même, admira la modération du serviteur de Dieu ; et racontant sa faute avec confusion aux pères du collège, il leur disait : Ce n'est pas un homme , mais un ange que votre portier.
Alphonse eut aussi plus d'une fois à souffrir de la part de ses frères , qui n'approuvaient pas tous également l'obéissance aveugle avec laquelle il accomplissait les ordres des Supérieurs sans se permettre de les interpréter jamais , et s'en tenant au sens rigoureux des paroles. Un
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prêtre du collège étant malade recevait quelquefois des visites d'un séculier de ses amis : celui-ci ne venait pas seul , et ie silence de la maison fut plus d'une fois troublé par la bruyante conversation de ces étrangers. Le Recteur , mécontent , prescrivit à Alphonse , qui était alors portier , d'introduire l'ami du malade quand il viendrait seul , mais de lui refuser l'entrée sous un prétexte honnête s'il se présentait accompagné de plusieurs personnes. Alphonse obéit ponctuellement; mais son obéissance ne plut pas au Père , qui s'attendait à recevoir comme à l'ordinaire la visite de ses connaissances , et qui ne les voyait plus paraître. Ayant su comment la chose s'était passée , non-seulement il s'en plaignit au portier , mais encore il lui adressa des reproches très-mortifiants , comme si en cela il eût excédé les ordres qu'il avait reçus : Alphonse l'écouta avec beaucoup de douceur et de respect , et sans lui répondre il alla de ce pas prier Dieu pour celui qu'il appelait un de ses plus insignes bienfaiteurs ; c'était le nom qu'il donnait à tous ceux qui mettaient sa patience à l'épreuve. Il ne tarda pas à recevoir la récompense de sa charité ; car au commencement de la maladie du Père dont nous venons de parler , Alphonse, priant pour sa conservation, l'avait aperçu dans une
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vision étendu mort sur un lit , par où le Ciel lui donnait à connaître que la maladie était mortelle. Mais après l'acte héroïque du bon frère , qui s'était vengé si généreusement en priant pour celui qui l'avait offensé , le même religieux lui fut montré dans l'état où serait un homme qui sortirait vivant du tombeau après y avoir passé quatre jours ; et le Seigneur lui apprit que c'était à la vertu de ses prières que le malade devait la conservation de la vie qu'il aurait déjà perdue sans son intercession.
Dieu ne traita pas si favorablement un séculier qui venait exercer au collège la profession de barbier en rasant les religieux : c'était un jeune étourdi , assez mauvais sujet , comme l'événement le prouva , qui avait pris . on ne sait pourquoi , le bon frère en aversion , et se faisant un jeu barbare quand il l'avait entre les mains de le blesser au vi>age et à la tête avec son rasoir, comme si c'eût été par maladresse , en sorte qu'il le mettait souvent tout en sang. Alphonse ne se plaignait jamais , et s'offrait avec une résignation admirable à la main de son bourreau , dont l'insoience et la cruauté semblaient croître avec l'invincible patience de la victime. On s'aperçut quelquefois de cet odieux amusement . et le barbier essuya des reproches assez vifs de fa part de quelques religieux ;
SA PUNITION
mais au lieu de changer de conduite, il répondait avec un rire moqueur que toul cela était fort indifférent à Alphonse puisqu'il ne sentait rien , et il n'en montrait que plus d'acharnement contre lui. Le Ciel permit que les Supérieurs ne fussent pas instruits de ce qui se passait ; ils prenaient pour les rides de la vieillesse les cicatrices que le rasoir laissait sur les joues d'Alphonse : et par une disposition secrète de la Providence , de deux barbiers qui étaient employés dans la maison , if n'y eut jamais que son persécuteur qui se trouvât libre au moment où il se présentait. Il ressentait une joie secrète d'avoir une si belle occasion de souffrir ; et quand le cruel jeune homme avait épuisé sur lui toutes les inventions de sa malice , Alphonse se levait tranquillement , le remerciait avec affection , et allait à l'église , avec son visage tout découpé . prier pour l'auteur de ces indignes traitements. Le malheureux ne tarda pas à porter la peine de sa faute ; un de ses ennemis lui fit au bras qui avait été l'instrument de sa barbarie , une blessure qui le rendit incapable d'exercer jamais sa profession. Mais ce ne fut pas le seul châtiment qu'en tira la justice divine , car elle le poursuivit en Italie, où il s'était réfugié , et il y fut tué dans une querelle. On remarqua cependant qu'il avait pu recevoir les
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sacrements avant de rendre le dernier soupir , et on attribua avec raison cette grâce aux prières qu'Alphonse avait faites si souvent pour lui. L'amour qu'Alphonse avait pour la mortification lui inspirait la plus bauie estime pour la pauvreté religieuse , vertu dont la pratique parfaite entraine bien des sacrifices ; il la considérait comme sa mère , suivant l'esprit de son saint fondaieur , et se croyait heureux d'en éprouver les effets, disant quelquefois que c'était le moyen le plus sûr de détacher son cœur de toutes les choses de la terre. La première chambre qu'il occupa au collège de Majorque était très-humide en hiver, et néanmoins , quoiqu'il reconnût par expérience que cette habitation était fort nuisible à sa santé , il ne put jamais se résoudre à le représenter aux Supérieurs , parce qu'il lui semblait qu'il était plus conforme à l'esprit de charité et de mortification de garder le silence sur cette incommodité : on ne voyait dans son humble cellule d'autre meuble qu'un petit sié.se de bois , encore lui fut-il enlevé par mégarde, et il passa une année entière sans s'asseoir ailleurs que sur les ais de son lit : pour objet de dévotion il avait son crucifix et une petite image de la très-sainte Vierge, fort ancienne et toute poudreuse ; et comme il demandait la permission de l'emporter avec lui
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lorsqu'il changeait de chambre , on en conclut sans hésiter qu'elle devait lui être chère à cause de quelque grâce qui lui avait été accordée a son occasion , tant on connaissait son détachement absolu.
Il arriva que des Pères venus de Rome firent à toute la maison une distribution de croix , de médailles et de chapelets : Alphonse reçut la part qui lui était échue ; mais il obtint bientôt du Supérieur de remettre le tout entre ses mains, ne voulant rien posséder au delà de l'absolu nécessaire. 11 trouvait un secret plaisir à porter des vêtements usés et raccommodés en plusieurs endroits. Un jour cependant le Recteur lui ordonna de prendre une soutane neuve; ce fut une véritable mortification pour l'ami de la sainte pauvreté : il ne trouva de consolation qu'en s'apostrophant lui-même comme s'il eût été indigne de porter la livrée de Jésus-Christ . « Voilà , se disait-il avec un ton d'insulte et de mépris , voilà qui te sied bien , ô méchant disciple du meilleur des maîtres! ainsi au milieu de tant de serviteurs de Dieu qui imitent la pauvreté du Sauveur un misérable comme toi est habillé de neuf? Comment oseras-tu paraître devant eux dans le ciel, puisque tu leur ressembles si mal sur la terre? Hé bien ! puisque tu es condamné à porter cet habit qui te convient si
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peu , marche la tète baissée en rougissant de honte , et qu'au moins l'humiliation te dédommage de ce que tu perds du côté de la pauvreté.» C'était ainsi que le saint homme profitait de tout pour acquérir de nouveaux mérites , montrant en sa personne que les vertus sont sœurs , et qu'elles s'aident mutuellement les unes les autres. Une exactitude aussi scrupuleuse dans les moindres observances suppose une attention continuelle à la présence de Dieu; aussi notre Bienheureux ne la perdait jamais de vue , et la longue habitude quil avait acquise de s'entretenir continuellement avec la majesté divine le mettait dans une heureuse impossibilité de l'oublier un seul instant. Dans une conférence sur cette matière , le P. Barthélémy Coccius , qui était alors Becteur, après avoir entendu discourir diversement quelques Pères du collège , finit par dire que la vue de Dieu non interrompue lui paraissait un privilège des Anges et non des hommes, et que notre fragilité naturelle, les assauts du démon et les images des créatures étaient pour nous une source de distractions inévitables : il conclut en ajoutant que ces obstacles pouvaient être surmontés en grande partie avec le secours de la grâce de Dieu. La conférence étant terminée, le P. Aguire , qui était un des confidents les plus intimes d'Alphonse ,
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désira savoir son sentiment : le saint frère répondit avec modestie qu'il avait été très-surpris des paroles du Recteur , et qu'il ne lui semblait pas vraisemblable que la grâce d'une présence de Dieu continuelle n'eût jamais été accordée à aucun Saint. Alors le père Aguire insistant , lui demanda ce qu'il en était de luimême à cet égard , et Alphonse , pris au dépourvu par cette question , fut obligé d'avouer en rougissant que dans le cours d'une journée ses distractions réunies pouvaient au plus égaler le temps qu'on aurait mis à réciter le symbole des Apôtres. C'était peu après son entrée en religion qu'il faisait cet aveu, et l'on peut juger d'après de tels commencements de la parfaite et continuelle union avec Dieu où il parvint dans la suite. Ses propres écrits en renferment la preuve : « Cette personne, dit-il , (c'est ainsi qu'il parle de lui-même) cette personne converse continuellement avec Jésus et Marie ; elle leur fait part de tout ce qui concerne son corps et son âme , leur demandant sans cesse leurs secours , aGn que toutes ses actions soient agréables à Dieu , ce qui est tout son désir. Cette familiarité avec Jésus et Marie est tempérée dans son cœur par un saint respect ; elle leur adresse la parole , et ils lui répondent avec une admirable bonté, lui expliquant leurs volontés ; en
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sorte qu'elle éprouve clans ces communications une douceur incomparable. S'il lui survient quelque doute ou quelque peine , il a recours à Jésus et à Marie , et à l'instant une vive lumière dissipe toutes ses ténèbres. »
Alphonse manifestant un jour sa conscience au supérieur , lui déclara avec simplicité qu'il ne lui arrivait presque jamais d'être distrait de Dieu en conversant avec les hommes , et Ton sait de lui-même que cet exercice de la présence de Dieu s'étendait à toutes les puissances de son àme , sa mémoire lui mettant devant les yeux Jésus et Marie , >on intelligence se pénétrant tout entière de ce que la foi nous apprend de la présence de Dieu en tous lieux , sa volonté formant des affections continuelles d'amour ; et ce dernier moyen est le plus important, remarque-t-il , car on ne peut oublier ce que l'on aime. Aussi tout rappelait à Alphonse son Bienaimé : il lui suffisait de jeter les yeux sur une pieuse image pour entrer sur-le-champ dans les sentiments de la plus tendre dévotion envers l'objet qu'elle représentait.
On voyait sur la porte du collège une figure très-bien peinte du Sauveur , et on lisait au bas deux vers latins qui avertissaient de rapporter à la personne adorable du Verbe incarné le culte rendu à son image. Le divin Maître daigna
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expliquer lui-même au bon frère le sens de cette inscription. Depuis ce temps la vue d'une dévote peinture élevait sur-le-champ ses pensées et >on cœur vers le ciel, et plus d'une fois il n'en fallut pas davantage pour le faire entrer en extase.
Dans une de ses maladies , le médecin jugeant que son application aux choses spirituelles contribuait à la fatigue qu'il éprouvait , lui fil interdire par le supérieur tous ses exercices «le piété, excepté la récitation de son rosaire. Le Saint obéit ; mais après avoir lutté vainement pendant une nuit entière contre le sentiment de la présence divine (il lui avait encore été enjoint de se distraire de Dieu autant qu'il le pourrait) , et cette présence le remplissant malgré lui , il se trouva si épuisé , le matin , de ses efforts qu'on fut obligé de révoquer la défense qu'on lui avait faite.
Si l'esprit de prière accompagnait partout le fervent religieux , c'était ordinairement dans le temps consacré à l'oraison que sa contemplation était plus sublime ; lorsqu'il ne faisait qu'entrer encore dans la carrière spirituelle , il ne connaissait que la prière vocale : nous avons eu occasion de raconter combien la sienne était parfaite i et quelles grâces il recevait du Ciel dans ce saint exercice. Mais lorsqu'il fut initié à tous
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les secrets de la vie intérieure . il se donna tout entier à l'oraison mentale. Sa profonde humilité le porta très-longtemps à ne s'y occuper que de ses fautes ; cette considération le faisait fondre en larmes, et la contrition lui arrachait souvent de longs gémissements. Le Seigneur voulut enfin tempérer cette vive douleur par la plus douce et la plus consolante assurance : pendant qu'il était en oraison , s'excitant au repentir le plus vif de ses péchés, il lui sembla tout à coup qu'il se trouvait entre deux mers immenses dont les eaux le couvraient de toutes parts , et il connut que c'était d'un côté l'océan de sa componction, et de l'autre celui des miséricordes divines ; et comme ii s'efforçait d'inspirer a son Dieu une compassion dont il se croyait indigne, une voix céleste lui répéta distinctement par trois fois : o Sois sans inquiétude ; les péchés le sont déjà pardonnes. r> Il avoua lui-même que jamais il n'avait éprouvé de consolation égale à celle qui inonda son cœur dans cet heureux moment.
Cependani la confiance d'Alphonse eut encore à essu\ cr quelques orages ; mais ces nou- \eiles épreuves furent suivies de nouvelles assurances plus précieu-es que la première : comme te Bienheureux se préparait à s'approcher de fa sainte table , il lui revint à l'esprit je ne sais quelle faute de sa vie passée, légère
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il e>t vrai en elle-même , mais qui lui parut très-considérable. Se trouvant pour lors clans l'impossibilité de recourir à son confesseur , il tomba dans une grande perplexité, et ne trouva d'autre conseil et d'autre asile que celui de sa bonne Mère ; il s'adresse donc à Marie, lui déclarant qu'il est prêt à confesser publiquement ce péché dans les rues et les places , si cela est nécessaire. Mais la très-sainte Vierge ne laissa pas longtemps son serviteur dans cette cruelle incertitude ; elle lui apparut avec un sourire de bienveillance , et lui déclara que ce péché et tous les autres qu'il pouvait avoir jamais commis lui étaient pardonnes, non-seulement quant à la coulpe , mais encore quant à la peine ; et pour comble de fa\eur . Jésus-Christ se montre en même temps , embrasse étroitement Alphonse , le serre contre son divin cœur , et lui donne le baiser de paix en confirmant les paroles de sa Mère.
Une autre fois il fut tourmenté par l'inquiétude de savoir s'il n'avait pas encouru dans le siècle quelque censure ecclésiastique : cette peine dura assez longtemps , et un jour où elle le remplissait d'un trouble inexprimable , il recourut au Seigneur dans l'amertume de son âme : <« Que voulez-vous de moi , ô mon Dieu ! s'écria— l— il ; je suis tout prêt à faire votre
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volonlé , quoi qu'il m'en coûte. » Pendant qu'il s'exprimait ainsi , il fut subitement environné d'une clarté éblouissante , et se vit comme plongé dans un océan de lumière : au même instant la paix rentra dans son cœur , Dieu lui faisant voir par une connaissance claire et distincte , semblable à celle des bienheureux dans le ciel , qu'il était dans sa grâce et dans son amour. Il lui paraissait que s'il eûl été alors sur le point de mourir , et que des milliers de démons l'eussent environné . il n'aurait ressenti ni trouble, ni tristesse, tant était grande la confiance que Dieu lui inspirait. Une troisième épreuve par laquelle il passa, fut une vive crainte pour son salut. Dieu, qu'il invoqua avec sa ferveur accoutumée , I éclaira d'un rayon de feu, qui , pénétrant jusqu'à son cœur, y imprima tout ensemble la crainte du Seigneur, et une confiance sans bornes en sa miséricorde infinie. Ces sentiments n'abandonnèrent plus Alphonse , et il connut qu il n'aurait rien à redouter tant que cette crainte salutaire persévérerait dans son âme , et qu'elle lui servirait d'un rempart inaccessible contre tous les retours de l'amour-propre.
Alphonse , étant bien affermi dans la sainte humilité tant par ses efforts que par les grâces qui en avaient été le principe et la récompense,
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entra dans une voie plus parfaite; les mystères de Jésus-Christ devinrent sa grande occupa* ion, et il s'attacha surtout à ceux de la passion et de la mort du Sauveur : son oraison consistait plutôt alors en affections qu'en raisonnements ; à peine l'avait— il commencée , qu'il se trouvait intimement uni à Dieu , et ne s'occupait plus qu'à lui demander avec tendresse ce qu'il désirait : «La meilleure oraison, disait -il, est celle où l'âme, portant ses regards intérieurs sur Dieu qui lui est présent , comprend qu'elle ne peut espérer que de lui le remède à ses maux , et, se défiant entièrement d'elle-même, ne compte plus que sur son Créateur. Cette sainte défiance et cette confiance parfaite obligent Dieu à lui accorder ce qu'elle demande ; car il promet dans l'Ecriture d'accomplir les désirs des pauvres d'esprit et des humbles de cœur. Le Seigneur, dit-il encore, veut que nous demandions sa gloire et le salut de notre âme , afin de nous accorder clans cela même tout ce qui nous est nécessaire. Le moyen de tout obtenir de lui , c'est de l'aimer tendrement , d'aimer notre prochain et de souhaiter sincèrement notre bien spirituel : alors Dieu nous accordera infailliblement l'effet de nos demandes, parce qu'il nous aime d'un amour infini , et qu'il sait ce qui nous convient. A cela près , il n'y a rien à
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demander ni à désirer ; il faut laisser à Dieu le soin de tout. »
Les communications que le Ciel entretenait avec Alphonse devenaient plus intimes à mesure que sa fidèle correspondance aux faveurs déjà reçues lui en méritait de nouvelles : il ne tarda pas , comme il nous l'apprend , à être élevé au plus haut degré de contemplation et à l'union parfaite. « Quand cette personne se mettait en la présence de Dieu , c'est Alphonse qui parle , elle se trouvait à l'instant transportée au-dessus de toutes les créatures , et tellement perdue dans l'Etre divin, qu'elle était , pour ainsi dire, dans un nouseau monde, où le Seigneur lui communiquait une connaissance très-claire de ses perfections en même temps que cette âme se vovait distinctement elle-même ; et cette double connaissance n'était plus l'effet du raisonnement , mais d'une lumière céleste : de là naissait en elle un amour toujours nouveau , accompagné d'une humilité toujours profonde ; en sorte qu'il y avait comme un combat entre Dieu et cette âme, le souverain bien l'élevant de plus en plus dans sa connaissance et dans son amour , et l'âme s'abaissant de plus en plus dans son néant. L'amitié et la familiarité de l'un et de l'autre étaient si grandes qu'il semblait que Dieu voulait se faire voir à elle comme
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aux Bienheureux. Quelquefois en disant seulement : 0 mon Bien-Aimé ! vous êtes tout à moi et je suis tout à vous, cette personne était ravie et absorbée dans l'être infini de Dieu : Où estce , s'écriait-e!!e au milieu du feu de l'amour, que les ardeurs de mon âme me conduiront? Qui pourra expliquer cet état? L'âme alors goule Dieu , se transforme en Dieu ; elle jouit avec lui d'un grand silence et d'une solitude merveilleuse : c'est un festin céleste où l'âme se nourrit des perfections divines , choisissant celles qui lui sont les plus agréables. Mais comment se nourrit-elle de son Bien-Aimé ? en le mettant dans son cœur , en le logeant au fond d'elle-même, car la pureté du cœur voit Dieu , et la dévotion s'en rassasie. Comment l'âme parlera-t-elle à celui qu'elle possède ? Ce ne sera pas avec le bruit des paroles, mais avec les désirs ardents de son cœur. Lorsqu'on est élevé à ce degré si sublime , continue Alphonse , on prie avec une grande tranquillité d'esprit sans se lasser, en trouvant le repos où les autres se fatiguent beaucoup ; la conversation avec Dieu fait goûter à l'âme des douceurs ineffables , et soulage même l'abattement du corps. »
Il nous apprend encore qu'il avait trois exercices principaux de l'amour de Dieu : le premier consistait à s'occuper de sa grandeur , et cette
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vue le jetait dans une admiration si extraordinaire qu'il restait sans aucun sentiment dan* une profonde extase; il pratiquait !e secon I exercice en ouvrant son cœur à Dieu , qui entrait alors dans son âme comme les ravons du soleil entrent dans un appartement dont la croisée est ouverte. Il expliquait ainsi les effets de cette union : l'amour que l'on éprouve alors sort de Dieu et vient dans I âme. et l'âme qui le reçoit le dirige vers Dieu par une espèce de retour. Il se servait d'une comparaison pour expliquer le troisième exercice : « il ressemble, dit-il, à celui d'un petit enfant qui se jette dans les bras de sa mère , et y trouve sa joie et son repos , surtout lorsque celte bonne mère le presse tendrement et lui fait mille caresses , que l'enfant lui rend à sa manière. Alors l'âme est si élevée au-dessus des créatures qu'elle les méprise toutes , quelque parfaites qu'elles soient , parce qu'il n'y a que Dieu seul qui soit infini dans ses perfections : plus elle connaît qu'il est incompréhensible , plus elle en a de la joie : et en cet état elle demeure dans une certaine ignorance de Dieu , qui lui laisse néanmoins sentir combien il est doux ; moins elle le comprend , plus elle se trouve aimable ; car l'âme qui est renfermée dans cet Être infini le voit tout entier sans le comprendre par la communication d'une lumière divine.
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Tout ce que nous venons de dire est tiré des écrits du Bienheureux ; j'ai cru devoir transcrire fidèlement ses paroles dans une matière si relevée , et c'eût été manquer au respect dû aux Saints que de mettre les conceptions do l'homme à la place des pensées et des expressions que l'esprit de Dieu a dictées à Alphonse. Au milieu des ravissements et des goûts spirituels , on trouve partout les plus beaux sentiments d'humilité, de mortification et de mépris des choses passagères : il déclare qu'il perdrait de grand cœur mille vies , s'il les avait , pour aimer davantage son Dieu ; et après avoir dit que le Seigneur lui avait appris qu'avec la grâce un homme était capable de souffrir tontes les peines du monde , et même les tourments de l'enfer sans tomber dans le péché , il s'écrie : « 0 mon Dieu ! si je puis \ous servir plus parfaitement dans l'enfer que je ne fais ici , précipitez-moi dans ces brasiers ardents en me donnant votre grâce , parce que je ne veux que vous plaire et vous servir. » Et dans un autre endroit il rapporte cette prière qui lui échappait dans la ferveur de son oraison : « Mon Bien- Aimé , faites-moi une plaie d'amour , mais qui me cause de la douleur, afin que je souffre pour vous. 0 mon amour ! ne m'abandonnez pas, car je ne saurais vivre un moment sans vous : que
SES SENTIMENTS SUR L AMOUR DE DIEU
ne puis-je mourir d'amour pour vous , ô mon Dieu ! Vous savez que je voudrais souffrir tous les travaux et toutes les peines du monde , et même les tourments de l'enfer pour l'amour de vous. Comment ne suis-je pas mort d'amour en reconnaissance de vos bienfaits ? où trouveraije un amour infini comme vous le méritez?» 1! demeurait ensuite absorbé en Dieu sans pouvoir proférer une seule parole.
Nous citerons ici quelques faveurs bien étonnantes que reçut Alphonse et qui feront encore mieux connaître quelle était l'excellence de son oraison. 11 lui arriva plusieurs fois pendant son sommeil de continuer celle qu'il avait commencée pendant le jour : une nuit, lorsqu'il dormait, et c'est lui-même qui le raconte , il se trouva tout embrasé de l'amour divin , et demeura une heure dans cet état . semblable au repos mystérieux de l'Epouse des Cantiques (*). S'étant éveillé et rendormi , son oraison recommença avec son sommeil et dura jusqu'au moment du lever : son corps n'en fut nullement abattu ni incommodé , mais au contraire plus disposé pour agir que s'il n'y avait rien eu que de naturel dans son repos. Alphonse remarque que c'est là une grâce bien particulière, parce que
* Ego dormio , et cor meum vigilat. (ant., c. Y. v. i.
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alors l'âme s'unit à Dieu avec d'autant plus de perfection que les sens qui sont assoupis ne peuvent mettre un obstacle à ce commerce ineffable. 11 y a dans l'Ecriture des exemples de prières adressées à Dieu par des personnes endormies ; telle fut celle de Salomon : le Seigneur communiqua lui-même assez souvent ses volontés aux patriarches et aux prophètes pendant leur sommeil , et on lit plusieurs traits semblables dans le saint Evangile.
Alphonse reçut dans l'oraison des grâces encore plus étonnantes : il fut ravi un jour jusque dans le ciel, et se trouva au milieu des Bienheureux, les distinguant tous les uns des autres comme s'il eût déjà passé un grand nombre d'années avec eux ; il lui arriva fréquemment dans la prière d'être tout à coup enlevé en esprit avec une vitesse inexprimable, en sorte qu'il croyait avoir traversé les cieux , et alors il se voyait environné d'une lumière plus éblouissante que celle du soleil. Au commencement de janvier de l'année 1614- , le saint frère fut ravi dans le ciel , et il passa plusieurs jours dans une sorte de contemplation qui semble plutôt appartenir aux esprits bienheureux qu'aux hommes mortels, se trouvant placé entre Jésus et Marie, et conversant avec eux, non pas comme il le faisait ordinairement par un senti-
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ment très-intime de leur présence, mais d'une manière toute spirituelle qui tient en quelque chose à l'état de la gloire : enfin , il lui fut donné de contempler l'essence divine, non pas face à face comme les élus. ruais, ainsi qu'il l'explique, de la même manière que si de deux voiles qui la couvraient on en eût retiré un pour la lui faire apercevoir ; et quoique cette vue fût imparfaite , et que Dieu ne se montrât à son serviteur qu'à travers un nuage , Alphonse n'hésitait pas à assurer qu'il est impossible d'exprimer et même de concevoir le bonheur qu'il éprouva dans cet heureux moment.
C'était surtout au pied des autels que le fervent religieux puisait le feu divin qui brûlait dans son âme. Jésus caché dans l'eucharistie était l'objet de ses plus chères affections : dès que ses emplois le laissaient un instant libre, ii allait le passer devant le très-saint Sacrement ; là son âme se répandait dans les sentiments de la plus tendre dévotion : deux ruisseaux de larmes coulaient souvent de ses veux, et il semblait se consumer d'amour comme une lampe ardente devant le sacré tabernacle qui renfermait tout son trésor. On ne pouvait s'empêcher d'éprouver quelque chose de la foi vive et de la charité céleste qui ranimaient . lorsqu'on le contemplait dans sa vieillesse avec un corps débile et qui se
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soutenait à peine , prosterné cependant dans l'attitude la plus respectueuse, et ne pouvant s'arracher du saint temple. Alphonse aurait bien voulu se nourrir tous les jours du Pain de vie; mais les directeurs de sa conscience ne lui permettant pas de communier aussi souvent , il tâchait de se dédommager en appelant Dieu dans son cœur par l'ardeur de ses désirs : jamais il n'assistait à la sainte messe sans y faire la communion spirituelle avec toute la ferveur dont il était capable ; mais s'agissait-il de s'unir sacramenleliement à Jésus-Christ, alors il mettait tout en œuvre pour préparer à ce divin Hôte une demeure qui lui fut agréable ; il s'y prenait vingtquatre heures d'avance , formant des actes continuels de toutes les vertus ; et quelle que fût la pureté de cette âme innocente , jamais il n'o sait se présenter à la table sainte sans s'être purifié des moindres souillures par la confession la plus exacte et la plus amère douleur : à le voir s'avancer vers le tribunal de la pénitence , la componction peinte sur la figure, on aurait pu croire que c'était non un saint qui allait s'accuser de légères imperfections, mais un grand pécheur tout chargé du poids de ses crimes. Enfin le moment si désiré approchant , l'humble Alphonse , bien persuadé que malgré toute sa préparation il serait toujours indigne de la grâce
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qu'il allait recevoir , conjurait Marie et tous les Bienheureux de suppléer à ce qui lui manquait de dispositions, afin qu'il pût participer avec fruit au sacrement de son salut. Au moment de la communion , son visage brillait d'un feu surnaturel , et les témoins qui ont déposé dans le procès de sa canonisation, déclarèrent qu'il se faisait alors dans ses traits un changement si extraordinaire qu'il n'était plus reconnaissant. Aussitôt qu'il avait reçu son Dieu , se retirant à l'écart, il se livrait aux effusions de son amour et aux plus vifs transports de joie et de reconnaissance. Ordinairement Alphonse se Bgurait son cœur comme une vaste salle dans laquelle étaient dressés deux trônes; sur l'un il voyait Jésus et sur l'autre Marie , car il ne pouvait séparer ces divins objets de toutes ses affections. Se tenant en esprit à leurs pieds, il récitait trois fois le Gloria Patri, puis l'hymne Te Deum , et quand il c'ait parvenu à ces paroles : « Les cieux et la terre sont pleins de votre majesté , » il invitait toutes les créatures à se joindre à lui pour chanter les louanges de son Seigneur, et lui rendre mille actions de grâces : il était presque toujours dans ce moment inondé d'un torrent de lumières, et comblé de tant d'ineffables délices, que, suivant ce qu'il en écrit , il est impossible à l'homme de trouver des exprès-
A LA SAINTE COMMUNION
sions et même des idées pour rendre ce contentement qu'éprouvait son Ame , au milieu d'une multitude d'esprits célestes qui louaient et adoraient leur Dieu présent dans son cœur. Le jour de la fête de tous les Saints , de Tannée 4 612 , Alphonse se préparait à communier avec ses frères à la messe de la communauté ; comme il s'adressait avec une ferveur extraordinaire aux amis de Dieu qui régnent dans le ciel , les conjurant de lui obtenir , dans celte solennité dont ils étaient l'objet , toutes les vertus qui pouvaient orner son âme et la rendre agréable aux yeux du divin Epoux, sa charité lui inspira de solliciter la même grâce pour tous les religieux de la maison. Après la communion le divin Maître daigna témoigner à son cher Alphonse que sa prière était exaucée ; il lui montra d'une manière sensible sa présence dans le cœur de tous ceux qui venaient de le recevoir , en sorte qu'il apercevait le Sauveur resplendissant de gloire , tout entier dans chaque religieux et le même dans tous. Ce sacrement d'union étant un lien céleste qui confondait ensemble les cœurs dans celui de Jésus, Alphonse comprit toute l'étendue d'une pareille faveur, et , rempli de confusion , il conjura le Seigneur de ne pas le conduire par cette voie , mais par celle des épreuves , des croix et des souffrances,
JÉSUS ET MARIE
Le saint homme ne recevait pas de moindres grâces dans les moments où il visitait , pendant !a journée , Jésus-Christ dans son sanctuaire : à la seconde fête de la Pentecôte de l'année 1 606 , on exposa pendant tout le jour dans l'église du collège le très-saint Sacrement , à l'occasion d'une solennité particulière ; Alphonse ne quitta presque pas ce jour-là les pieds de son Bien- Aimé. Pendant qu'il se livrait à tonte la tendresse de sa dévotion , il fut frappé d'une clarté semblable à celle d'un éclair, mais d'un éclair qui , au lieu de s'évanouir , subsisterait dans toute sa vivacité : ce ravon de feu partait de l'adorable eucharistie , où Alphonse distingua Jésus présent dans son sacrement ; et son cœur fut embrasé de flammes d'amour si dévorantes qu'il crut qu'elles allaient lui ôter la vie ; mais en même temps il entra dans une sainte défiance de lui-même , craignant qu'il n'y eût en tout cela de l'illusion. Alors Marie parut à côté de Jésus au milieu de cette gloire éblouissante : « Que crains-tu , Alphonse , dit-elle , pourquoi n'astu pas plus de confiance en mon Fils ? » Le Sauveur se tournant vers sa Mère lui dit : « Cette crainte me plaît. » Et dans cet instant Alphonse comprit combien une crainte filiale est agréable à Dieu. 11 entendit ensuite une voix qui prononçait distinctement ces paroles : i Vous mar-
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cherez sur l'aspic et le basilic , et vous foulerez aux pieds le lion et le dragon ; » ce qu'on lui expliqua de l'empire qui lui était donné sur les démons. La même voix ajouta : « Ils vous porteront dans leurs mains , de peur que votre pied ne heurte contre quelque pierre. » Et ces mots du Psalmiste désignaient l'assistance que le Bienheureux devait recevoir des saints Ans;es, à l'aide desquels il éviterait le péché; après quoi la vision disparut.
La foi et la charité d'Alphonse prenaient un nouvel accroissement, lorsqu'il assistait à l'auguste sacrifice de nos autels ; jamais i! ne se priva de ce bonheur , et lorsqu'il était sérieusement malade et retenu au lit, il ne fallait rien moins qu'un ordre formel du Supérieur pour l'empêcher de se traîner à l'église pour y entendre la sainte messe. II ambitionnait surtout l'honneur de la servir ; c'était selon lui une fonction qui produisait des fruits admirables en donnant les moyens de traiter de plus près avec Jésus. Pendant plusieurs années il fut chargé de remplir l'office de clerc à la messe du père Recteur : lorsqu'il se rendait à la sacristie à l'heure indiquée , sa figure était si rayonnante de joie que tous ceux qui le rencontraient disaient sans crainte de se tromper : « Alphonse va servir la messe. » Plusieurs témoins ont déposé juridi-
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quement qu'ils se rendaient souvent à I église du collège à cette heure- là dans l'intention de s'édifier de la ferveur d'Alphonse , et qu'ils en étaient si touchés que lorsque le bon frère servait plusieurs messes de suite, ce qui lui arrivait fréquemment , ils ne pouvaient se résoudre à sortir, tant leur piété trouvait de consolation à contempler le saint religieux. Une personne morte en odeur de sainteté à Majorque a pareillement attesté qu'elle avait aperçu des rasons de lumière qui partaient du visage d'Alphonse pendant qu'il servait à l'autel. Il y avait une sorte de rivalité entre les prêtres de la maison pour obtenir qu'Alphonse les assistât pendant les divins mystères , et ils ne manquaient jamais de le demander quand ils avaient quelque grâce particulière à solliciter du Ciel.
Nous lisons plusieurs faveurs signalées qu'Alphonse reçut dans le temps du saint sacrifice. Jésus-Christ lui apparut un jour du côté de l'Evangile, vêtu d'une longue robe, et montrant dans tout son extérieur, et surtout dans ses yeux une modestie admirable. Alphonse sentit que le divin Maître voulait lui faire une leçon de cette vertu ; il ne pouvait détacher ses regards des yeux modestes de son aimable modèle, où il découvrait comme dans un miroir tous les trésors de la divinité. Douze ans après, l'impres-
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sion de cette apparition miraculeuse était encore si vive, comme il le rapporte, que son seul souvenir composait son intérieur et son extérieur sur les règles d'une modestie toute céleste, et opérait dans son âme l'effet de l'oraison la plus fervente. Il vit une autre fois Jésus sous la forme d'un petit enfant très-aimab!e entre les mains du prêtre qui distribuait la sainte Eucharistie, et la vision se renouvelait à chacune des hosties qu'on prenait dans le saint ciboire. En6n une troisième faveur parut concerner surtout le P. Aguire, ce confident d'Alphonse dont nous avons parlé : en donnant la communion au peuple, il avait laissé tomber une hostie par accident ; désolé de ce malheur, il ne voulut point dire le lendemain la messe en public , mais seulement dans un oratoire particulier où Alphonse la servit. Ce dernier aperçut le divin Sauveur qui comblait de caresses le, célébrant , et lui donnait des marques du plus tendre amour. Alphonse se hâta de raconter sa vision au Recteur, qui lui ordonna de rapporter le tout au P. Aguire pour sa consolation.
Il est impossible d'aimer Jésus sans aimer sa sainte Mère; aussi la dévotion à Marie fut-elle la dévotion favorite d'Alphonse , comme la vertu d'obéissance fut sa vertu distinctive. On ne peut exprimer l'affection qu'il portait à la
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reine du ciel; c'était sa mère, mais une mère cé'este qu'il chérissait à proportion des perfections ineffables qu'il découvrait en elle. Il ne savait qu'imaginer pour lui témoigner son dévouement filial : toutes les fois qu'il put en obtenir la permission , il jeûna rigoureusement tous les samedis en son honneur, et il se préparait à ses fêtes par des mortifications de toute espèce, dans lesquelles il n'aurait gardé aucune mesure si on ne l'eût arrêté. Il avait toujours entre les mains son rosaire, et après sa mort on s'aperçut que le pouce et l'index de sa main droite étaient couverts d'un caîus produit par ie frottement continuel des grains de cette sainte couronne de Marie. Il avait composé plusieurs oraisons très-dévotes qu'il adressait souvent à son aimable Maîtresse : elle était sans cesse présente à son esprit ; il ne demandait rien à Dieu que par le nom de Marie, et il conseillait aux autres cette sainte pratique. Le P. François Collin, qui a écrit en espagnol la vie du Bienheureux , vers Tan I 652 , étant sur le point de quitter le collège de Majorque , où il avait passé six ans avec Alphonse, entra le soir dans sa chambre pour lui faire ses adieux : il trouva le saint frère tellement ravi en Dieu qu'il put lui baiser les pieds avec vénération , sans qu'il s'en aperçût. Alphonse étant revenu à lui dans ce
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moment , et voyant un prêtre dans cette humble posture , fut rempli de confusion , et son visage se couvrit de routeur : sans lui donner le temps de faire aucune réflexion , le P. Collin lui dit : Mon frère , je vais partir ; laissez-moi un souvenir spirituel qui me rappelle les année? que nous avons passées ensemble. Le bon vieillard répondit sans hésiter : « Quand vous voudrez obtenir quelque chose de Dieu , demandezle avec confiance à la très-sainte Vierge, et soyez sûr de l'obtenir. »
Mais si notre Bienheureux inspirait à ceux qui l'approchaient de recourir à Marie dans tous leurs besoins , il ne négligeait non plus aucune occasion de faire son éloge et de soutenir ses privilèges. Alphonse honorait d'un culto particulier l'Immaculée Conception de la Reine des vierges et sa glorieuse Assomption dans le ciel; il défendait avec autant de zèle que de solidité ces pieuses croyances , persuadé qu'il importe également à l'honneur de la Mère et du Fils quen'âme de Marie ait été toute pure dès sa conception , et que son corps virginal soit dès à présent glorifié dans le ciel. Marie semblait se complaire dans l'ardeur avec laquelle Alphonse soutenait les intérêts de sa gloire : elle lui ordonna par deux fois d'écrire toutes les prières qu'il lui adressait ; elle lui fit con~
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naître clans une autre circonstance qu'elle était surtout sensible au culte qu'il rendait à sa Conception Immaculée , et lui inspira la ferme résolution d'en être partout le panégyriste et l'apôtre : Aussi Alphonse , si réservé d'ailleurs , prenait feu quand il s'agissait de cette prérogative de Marie; il disait hautement qu'un sûr moyen de plaire à Jésus-Christ f c'était de croire que sa Mère avait été conçue sans souillure , et de Thonorer en cette qualité. Non content de réciter l'office de l'Immaculée Conception, il en faisait des copies qu'il distribuait aux élèves du collège , leur déclarant que cette prière leur serait très-utile pour conserver la pureté du cœur ; il ne craignait pas même de dire hautement que la compagnie de Jésus avait été en partie fondée pour défendre et propager cette dévotion , ajoutant que si le père Recteur voulait le lui permettre, il irait la prêcher dans les rues et les places publiques ; enfin , entendant un jour deux Pères du collège qui agitaient cette question , il s'approcha , et prenant part à la conversation :« Je sais, dit-il d'un ton assuré, que la Mère de Dieu a été conçue sans péché. — Et de qui l'avez-vous donc appris ? demanda l'un des Pères. — De Marie elle-même , » répondit Alphonse.
La très-sainte Vierge voulut témoigner par
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un prodige surprenant combien ce zèle d'Alphonse lui était agréable. On célébra l'année '1580 , à Majorque la l'été de l'Immaculée Conception avec beaucouj) de pompe ; ce jour-là même un ouragan , semblable à ceux qui ravagent quelquefois les Antilles, fondit tout à coup sur la ville , et la violence du vent fut telle que de tous côtés on entendit des voix lamentables qui exprimaient la crainte où l'on était des plus terribles accidents ; un mur du collège venait de s'écrouler , et plusieurs personnes avaient été ensevelies sous (es ruines. Comme on redoutait de plus grands malheurs , tous les Religieux se hâtaient de sortir de la maison , qui pouvait être renversée à chaque instant. Le père Recteur apercevant derrière lui Alphonse qui se retirait avec les autres : « Que faites-vous là, mon frère? lui dit-il. Allez bien vite à l'église pour conjurer la colère du Seigneur. » Alphonse obéit , et à peine avait-il fléchi les genoux devant l'autel , et imploré le secours de Marie, que la tempête s'apaisa tout à coup, en sorte qu'on eut le temps de retirer vivants de dessous les décombres ceux qui avaient failli devenir les victimes de ce terrible fléau.
La dévotion d'Alphonse pour l'assomption triomphante de Marie dans le ciel fut aussi récompensée d'une manière bien admirable. Etant
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encore à Ségovie , Alphonse avait été ravi en esprit le jour même de cette fêle : Marie le reçut au milieu de la cour céleste , avant à sa droite l'Ange gardien d'Alphonse , et à sa gauche saint François d'Assise , l'un de ses plus insignes protecteurs. La Reine du ciel présenta ensuite son cher favori au Père éternel ; et l'accueil plein de bonté qu'il reçut du souverain Maître le combla d'une joie si vive , que tout hors de lui-même il ne pouvait plus se retrouver dans les rues en sortant de l'église où cette faveur lui fut accordée. Il raconte une autre vision qu'il eut le même jour , quinzième d'août pendant son séjour à Majorque : il vit les Anges aller au-devant de leur Reine , et il l'accompagna jusque dans le ciel , où il fut introduit . mêlé aux esprits bienheureux. Là les légions innombrables de la milice céleste attendaient leur Souveraine dans un ordre admirable : leurs acclamations et leurs concerts avaient quelque chose de si ravissant qu'il suffirait d'entendre un seul de leurs cantiques pour entrer , dit Alphonse , dans une extase qui durerait plusieurs années. Enfin la Mère de Jésus fut présentée à l'auguste Trinité ; et alors , continue l'heureux témoin de ce divin spectacle , la joie du ciel fut si grande et le bonheur de ses habitants si ineffable que les paroles manquent pour
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l'exprimer. Alphonse ajoute qu'il voyait tous les An#i>eset distinguait clairement toutes leurs voix, quoique le lieu où ils se trouvaient lui parût presque sans bornes , et qu'ils fussent séparés par d'immenses intervalles; il les connaissait aussi parfaitement que si son âme eût été confondue avec chacun d'eux. Enfin il avertit que ce ravissement avait eu lieu pendant qu'il était dans sa chambre , et qu'il ne pouvait dire ni combien tout cela avait duré , ni s'il fut enlevé dans le ciel en corps et en âme, ou seulement en esprit.
Comme Alphonse s'occupait continuellement de Marie , il en parlait aussi en toute occasion , et ii avait reçu un don particulier pour inspirer la confiance en la Mère de grâce et de miséricorde. Lorsqu'il tenait ces discours , il était comme hors de lui , et il lui arriva même dans la chambre du père Recteur que, celui-ci ayant par hasard prononcé le nom de Marie , « Je sens qu'elle vient , s'écria-t-il ; la voilà ! la voilà ! » Le Recteur , ne \oulant pas mettre obstacle à la visite céleste par sa présence , se retira et laissa la place à la Reine du ciel.
Il serait trop long de raconter les marques d'une tendresse vraiment maternelle que Marie prodiguait à son enfant de prédilection ; nous citerons seulement les plus remarquables. Alphonse était en proie à une affreuse tentation
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de désespoir ; il eut recours à la récitation du rosaire; et pour rendre cette arme plus efficace, dans chaque Ave il ajoutait à ces paroles , « Sainte Marie , Mère de Dieu , » celles-ci : «Souvenez-vous de moi. » Le combat devenait de plus en plus furieux ; enfin Alphonse , pressé par son ennemi ., éle\ a la voix et cria avec force : « Souvenez-vous de moi , ô ma Mère ! venez à mon secours ; je péris ! » Aussitôt Marie se montre , et l'orage se dissipe a sa vue. Le démon lui mit un jour dans l'esprit qu'il perdait son temps à acquérir des mérites , puisque tous ses efforts devaient aboutir à une chute si profonde qu'elle scandaliserait autant que son exemple avait édifié jusqu'alors. L'esprit des ténèbres agissait si \i\ement sur l'imagination d'Alphonse, que la chose lui paraissait certaine : sa peine était inexprimable; il invoque Marie : elle paraît , et lui dit amoureusement : « Alphonse , mon cher fils , là où je suis lu n'as rien à craindre. » Un jour que le saint homme était accablé des douleurs du corps et des souffrances de l'àme , une troupe de démons lui apparut sous les formes les plus monstrueuses , et après l'avoir insulté en mille manières : a Où est ta Marie? » lui demandèrent-ils avec une ironie infernale. Marie n'abandonna pas son Alphonse ; elle se manifesta dans toute sa
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gloire , et les démons confondus s'enfuirent précipitamment. Enfin , dans une autre apparition Marie daigna dire à son heureux serviteur : « Alphonse , comme je t'aime ! » Quelle exclamation dans la bouche de la Reine du ciel ! Cène fut point encore assez : elle voulut le favoriser de sa présence d'une manière plus admirable encore que tout ce qu'on vient délire. Pendant qu'Alphonse récitait son rosaire , il vit Marie descendre du ciel , avec son divin Fils : tous deux prirent possession de son cœur , et ce qu'il y avait d'étonnant , c'est que cette vision était tout intellectuelle et que les sens n'y avaient point de part. Pendant douze ans entiers, Alphonse eut toujours présents ces aimables hôtes qui ne se séparaient plus de lui. I! faut cependant convenir que la grâce la plus singulière peut-être qu'Alphonse reçut de son auguste Souveraine fut celle que nous allons rapporter. Les Pères du collège allaient quelquefois dire la messe et faire une instruction dans le château de Bellevue à la famille de don Pierre Paz , qui en était seigneur. Alphonse y accompagna un jour le P. Mathias Borasta. Le château , situé à un mille de Majorque et sur le haut d'une colline , était d'un accès difficile ; d'ailleurs c'était pendant l'été , et Alphonse , qui était alors fort âgé , souffrait beaucoup des jambes. Le Père
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disait son bréviaire en marchant , et le bon vieillard le suivait de loin avec peine , offrant à Dieu sa fatigue et la sueur dont il était inondé. Marie se présente tout à coup , et , s'approchant de son cher Alphonse d'un air d'une amoureuse sollicitude , elle essuie avec un linge blanc d'une »;rande finesse le front et le visage de son serviteur , et lui communique en même temps une force surnaturelle pour achever ce qui lui restait à faire de chemin. Arrivé au château , Alphonse se retira à l'écart , et entra clans une extase qui dura tout le temps que le Père employa à remplir les fonctions de son ministère. Une des nièces du seigneur racontait depuis , étant alors vicomtesse de Roccabetli , qu'elle avait vu elle-même le saint frère dans ce ravissement , et qu'il était tellement insensible à tout ce qui se passait auprès de lui, que des colombes vinrent plusieurs fois se poser sur ses bras et sur sa tête , sans qu'il parût s'en apercevoir.
Les faveurs de Marie ayant pour but principal de sanctifier Alphonse , une bien précieuse à ses yeux fut de lui faire connaître que le moyen !e plus sûr de parvenir à la perfection dans le saint état qu'il avait embrassé , était la pratique exacte et constanle de l'obéissance. II profila si bien des leçons de sa divine Maîtresse qu'il égala en ce genre tout ce que l'on raconte de
OBÉISSANCE 1) ALPHONSE
plus merveilleux des anciens Pères du désert , et nous ne pouvons mieux terminer ce (ableau de la vie religieuse de notre Bienheureux qu'en le proposant pour modèle d'une vertu qu'il a poussée jusqu'à l'héroïsme , et sans laquelle il ne peut y avoir de solide piété et même de véritable christianisme. Les lumières qu'Alphonse avait reçues du Ciel lui faisaient voir clairement qu'en matière d'obéissance il ne suffit pas de se conformer extérieurement aux ordres des Supérieurs , si la volonté et le jugement ne se soumettent aussi. Il disait que Dieu réprouve une certaine obéissance raisonneuse qui n'en mérite pas le nom , puisqu'elle ne plie que par une sorte de nécessité , et qu'elle a toujours le murmure à la bouche. Ce n'est point ainsi, ajoutaitil , qu'Abraham obéit à Dieu , et son sacrifice fut parfait, parce qu'il immola sa propre raison à l'accomplissement de la volonté divine , et qu'en obéissant il crut contre toute espérance ; aussi distinguait-il avec son saint Fondateur une sorte d'obéissance qu'il appelait de foi , parce qu'elle fait apercevoir le commandement de Dieu dans celui du Supérieur , se fondant sur ces paroles de Jésus-Christ : « Celui qui vous écoute m'écoute. » Il n'y a de sagesse et de prudence , disait-il encore , que dans celte soumission aveugle qui ne peut égarer , puisqu'on
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y suit l'exemple de celui qui fut obéissant jusqu'à la mort et jusqu'à la mort de la croix. Quelle consolation pour un religieux qui aura pratique toute sa vie cette obéissance si méritoire ! mais aussi quelle confusion pour celui qui n'aurait pas réglé toutes ses actions sur de tels principes ! Dieu , s'adressant a cette âme quand elle paraîtra devant son tribunal , lui fera entendre ces reproches foudroyants : Répondez ; à qui avez-vous fait vœu d'obéir en entrant en religion ? à moi ou aux hommes ? et si c'est à moi que vous avez promis d'obéir , pourquoi avez-vous fait la volonté des hommes au lieu de faire la mienne? L'effet de l'obéissance aveugle , c'est toujours Alphonse qui parle, est de mettre la volonté de l'homme à la disposition de la volonté divine ; en sorte qu'on ne puisse plus faire et même désirer que ce qui est conforme au bon plaisir de Dieu : c'est en cela que consiste la perfection, et Dieu communique à ceux qui obéissent de cette manière une lumière toute céleste , qui leur fait voir clairement Dieu qui commande dans le Supérieur , en sorte que tout l'univers essaierait vainement de les amener à désobéir. Telle est, conclut Alphonse, l'obéissance des Anges dans le ciel.
Le saint frère agit constamment d'après ces maximes que lui avait enseignées l'Esprit de
PLUSIEURS TRAITS DE SON OBÉISSANCE
Dieu. Un jour le sacristain le pressant de descendre sans permission dans une tribune pour complaire à des étrangers de distinction qui demandaient à le voir , Alphonse répondit en élevant la voix : « C'est inutilement, mon frère, que vous insistez ; car quand le ciel et la terre s'uniraient ensemble , ils ne me feraient pas violer la moindre de mes régies. » Toutes les fois qu'il recevait un ordre , de quelque part qu'il vînt , il disait intérieurement à Dieu : « Oui , mon Seigneur , je vais accomplir fidèlement ce que vous me commandez : » et il se portait ensuite avec autant d'empressement à obéir que s'il avait eu la Majesté divine présente devant les yeux . et que le souverain Maître lui eût manifesté immédiatement sa volonté. Dès lors il ne calculait plus rien et ne songeait pas même aux difficultés , prenant les paroles du commandement dans toute l'étendue du sens qui se présentait à son esprit ; aussi disait-on communément dans la maison quelesSupérieurs devaient bien prendre garde à ce qu'ils lui ordonnaient, parce qu'Alphonse l'exécuterait à la lettre et sans la moindre omission ; et en effet il répétait souvent que commander avec prudence et discrétion , c'était le devoir du Supérieur ; mais qu'obéir avec ponctualité , c'était celui de l'inférieur. Voici quelques exemples
PLUSIEURS IRAI
plus remarquables de la simplicité el de l'exactitude avec lesquelles il obéissait.
Un prêtre qui connaissait Alphonse vint au collège pour le voir : le Recteur faisant appeler le bon frère : Allez dire deux mots au seigneur don Jean Pascal qui vous demande, o Telles furent ses paroles. Alphonse descend au parloir , et après avoir dit à l'eccié^astique qui l'attendait Deo gratias , il lui fait une profonde révérence et se retire. Le prêtre avait de la vertu : il fut étonné d abord d'une si courte conversation ; niai- quand on lui eut expliqué pourquoi Alphonse avait disparu si promptement . quoiqu'il ne put s'empêcher de sourire , il admira la ponctualité du saint homme , et se retira très-édifîé.
Un jour le P. Pierre Gil , alors Recteur du collège, passant dans le chœur de l'église devant Alphonse qui était assis sur un banc , celui-ci se leva par respect. « Ne bougez pas , dit le Supérieur , et restez assis ou vous êtes. » Alphonse obéit ; mais comme on lui avait dit simplement de s'asseoir sans lui marquer quand il fallait se lever et sortir , il resta a la même place toute la matinée : L'heure de la première et de la seconde table passe sans qu'Alphonse paraisse ; on \a enfin prévenir le Supérieur que le bon frère n'est point venu au réfectoire de
DE SON OBÉISSANCE
tout le jour. Le P. Gil cherche dans son esprit quel ordre il a pu lui donner qui le retienne ailleurs ; enfin il se souvient des paroles qu'il lui avait adressées dans l 'église : a Allez voir , dit-il , si Alphonse n'est point encore dans le chœur. » Il y était en effet ; et sur le nouvel ordre qu'on lui transmit de la part du Recteur, il se rendit sur-le-champ au réfectoire. On lit plusieurs traits semblables dans le procès de la béatification d'Alphonse ; et quoiqu'une pareille obéissance pût avec raison paraître suspecte dans un Religieux moins parfait , jointe avec une vertu aussi admirable que celle du saint frère > elle doit exciter l'admiration dans tous les cœurs de ceux qui ne jugent pas des choses de Dieu par la prudence de la chair , et qui font consister la souveraine sagesse dans la folie de la croix.
Le Recteur du collège voulut éprouver jusqu'où l'obéissance d'Alphonse pouvait s'étendre dans les choses les plus difficiles ; il le fait venir, et, prenant un ton sérieux : a Vous êtes devenu inutile et à charge au collège , lui dit-il ; vous devez donc en sortir , puisqu'il est injuste que la maison garde plus longtemps un homme qui ne lui rend aucun service. » Alphonse , sans faire paraître la moindre émotion, sans répliquer un seul mot , s'incline respectueusement , va
IL SE PRÉPARE A SORTIR DU COLLÈGE
prendre son manteau , se rend à la porte et prie qu'on lui ouvre , « pane que , dit-il , j'ai reçu Tordre de sortir du collège. » Le frère qui était alors portier , car Alphonse ne remplissait plus cet office , avait appris d'avance du Recteur ce qu'il v avait à répondre ; il se contenta de lui dire : «Je ne vous ouvrirai pas ; retournez dans votre chambre et occupez-vous comme à l'ordinaire. » Lorsqu'on sut dans la maison ce qui s'était passé , tout le monde fut extrêmement touché delà promptitude dune si généreuse obéissance , et l'on ne pouvait assez admirer qu'un vieillard accablé d infirmités , sur une seule parole du Supérieur , se disposât sans répliquera obéir lorsqu'il s'agissait de s'exposer au dénûment le plus absolu.
Ce ne fut pas le seul trait de ce genre qui fit éclater la parfaite obéissance du saint Religieux; le Recteur lui dit un jour : « Allez vous embarquer,» sans rien ajouter davantage. Alphonse ne rentre pas même dans sa chambre , et se met en devoir d'aller droit au port. Un frère envoyé après lui le rappelle , prétextant que le père Recteur a quelque chose à lui communiquer. Dès que celui-ci aperçut Alphonse : « Où alliez-vous donc , lui demanda-t-il, et sur quel vaisseau vouliez-vous vous embarquer, puisqu'il
IL PART POUR LES IND2S
n'y en a point dans le port? o Alphonse se contenta de répondre : « J'allais obéir. »
Le même Recteur, qui était le P. Gabriel Alvarez, lui ordonna une autre fois de partir pour les Indes : « Où voulez-vous donc aller? demanda le portier à Alphonse qui se présentait pour sortir. — Aux Indes , répond !e bon frère , comme me l'a commandé le père Recteur. — Je ne vous ouvrirai pas, reprit l'autre, si je ne vois la permission par écrit. » Et de ce pas, il alla rapporter au Supérieur qu'Alphonse était à la porte , disant qu il voulait aller aux Indes. « C'est bien , dit le Père ; envoyez-lemoi. » Alphonse revient. « De quelle manière auriez-vous donc passé aux Indes? demanda le P. Alvarez. — J'allais au port , répond i'horame d'obéissance; et si j'avais trouvé un vaisseau prêt à partir pour cette destination , je m'y serais embarqué, sinon j'aurais essayé d'entrer dans la mer, et s'il m'a\ait paru impossible d'aller plus loin , alors je serais retourné sur mes pas , content d'avoir fait tout ce qui dépendait de moi pour obéir. » Alphonse au reste dans cette circonstance ne fît que mettre en pratique ce que saint Ignace dit de lui-même , que sur un ordre du Pape il serait allé au port d'Ostie , et que faute de navire en état de mettre à la voile , il se serait jeté dans une barque sans gouvernail,
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sans pilote et sans provisions, « parce que, ajoutait— il , la prudence est la vertu non de relui qui obéit , mais de celui qui commande. »
On ne doit pas être étonné, d'après ce qu'on vient de lire qu'un saint Chartreux, le P. don Vincent Maz , après avoir entretenu quelque temps Alphonse, ait assuré à quelques-uns des Religieux du collège qu'il n'avait jamais vu un homme aussi admirable par son obéissance , « en sorte , ajoutait-il , que si ses Supérieurs mi ordonnaient d'aller par mer à Barcelone en marchant sur les eaux , je suis sur que la foi et la simplicité du bon Religieux engageraient le Seigneur à faire un miracle pour lui donner le moyen d'obéir. >>
Au reste , Dieu ne permettait pas que la ponctualité d'Alphonse entraînât jamais le moindre inconvénient pour la maison , et on dut s'en apercevoir dans une circonstance où l'exactitude rigoureuse du bon portier semblait causer au moins quelques désagréments au Supérieur. Les étudiants du collège se préparant à certains exercices solennels , le père Recteur défendit à Alphonse d'ouvrir à qui que ce fût , avant de l'avoir averti de la qualité des personnes. Le Vice-Roi se présente avec une suite nombreuse, et ses gardes , trouvant la porte fermée, font grand bruit , sonnent . frappent à coups redou-
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blés, criant qu'on ouvre sur-le-champ à son Excellence. Alphonse , sans s'émouvoir de tout ce fracas , prit le temps d'avertir le Supérieur, qui accourut aussitôt, et se confondit en excuses auprès du Vice-Roi ; mais ce seigneur, qui avait de la piété, ayant appris que la ponctuelle obéissance d'Alphonse avait causé ce retard , en témoigna la plus grande admiration pour la vertu du saint portier , et conçut pour lui la plus haute estime.
Il en coûta bien plus une autre fois à Alphonse pour avoir suivi les ordres qu'il avait reçus , et c'est sans doute ici l'épreuve la plus rude à laquelle fut mise son obéissance. 11 était malade , et un médecin qui le visitait lui prescrivit certain remède absolument contraire à son mal : à peine Alphonse l'eut— il pris , qu'il éprouva les accidents les plus fâcheux , et se trouva même en danger de perdre la vie. Dieu la lui conserva cependant par une protection toute spéciale; mais quelque temps après, le docteur, qui n'attribuait pas à l'effet du remède le danger qu'avait couru Alphonse , le lui prescrivit encore dans un cas semblable au premier; et le Recteur du collège , qui ne pouvait agir que d'après les conseils du médecin qu'il croyait habile, ordonna posilivement au saint malade de prendre encore une fois le fatal mé-
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dicament. Alphonse , qui savait fort bien qu'il était la cause de l'extrémité à laquelle il avait été réduit , ût de grand cœur le sacrifice de sa vie ; il lui vint cependant en esprit que ce serait peut-être un péché de s'exposer presque certainement à la mort sans avertir son Supérieur, et pour s'en éclaircir il consulta Dieu. Le Seigneur lui fit connaître que pour imiter parfaitement Jésus-Christ mourant par obéissance, il devait se conformer à l'ordre qu il avait reçu : mais comme le bon religieux se disposait à le faire , il recouvra subitement la santé , et n'ayant plus dès lors besoin des secours de l'art , il remercia son bon Maître , qui l'avait préservé de ce nouveau péril en lui laissant tout le mérite de son sacrifice.
C'est ainsi qu'Alphonse parvint au plus sublime degré de la perfection religieuse , et l'on peut dire sans craindre de trop s'avancer, que le Ciel a eu un dessein tout particulier en permettant que le Bienheureux fût proposé de nos jours à la vénération et à l'imitation de tous les fidèles du monde chrétien : il voulait confondre par les exemples d'une obéissance héroïque, dans un siècle où Ion ne parle que d'indépendance, ces partisans dune liberté antisociale, qui voudraient briser à la fois le joug de la Religion , le sceptre des rois , et jusqu'au frein de l'autorité paternelle.
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LIVRE SECOND
Jusqu'à présent nous avons considéré Alphonse sur l'humble théâtre où la Providence l'avait placé , travaillant dans l'obscurité à sa propre sanctification , et s'efforçant de dérober même aux regards de ses frères les faveurs surnaturelles dont il était l'objet. Il ne tint pas à lui que sa vie entière ne s'écoulât dans l'exercice des vertus les plus cachées , et que sa sainteté éminente n'eût d'autre témoin que son Dieu ; mais le Seigneur , qui se plaît à glorifier les humbles, ne permit pas que cette lumière fût toujours sous le boisseau , et il voulut rendre sensibles les trésors de grâce dont il avait enrichi l'âme de son serviteur par les merveilles qui illustrèrent ses dernières années.
C'en était une bien admirable que la haute science du Bienheureux dans les choses spirituelles , et l'on se demandait avec étonnement
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comment cet homme presque sans études , qui n'avait jamais eu qu'une connaissance superficielle de la langue latine , et n'était point initié aux secrets de la philosophie et de la théologie scolastique , pouvait parler si pertinemment sur les matières les plus relevées, en sorte que les maîtres eux-mêmes l'écoulaient avec respect, et confessaient publiquement qu'ils en apprenaient plus dans ses conversations que dans les plus doctes recherches.
Tous les dimanches , il y avait dans le collège une assemblée de congrégation ; là se réunissaient des curés , des docteurs , des gradués en droit civil et en droit canon , des ecclésiastiques et des laïques recommandables par leur piété et leurs lumières : on y traitait ordinairement d'une vertu chrétienne ; le Père de la congrégation disait le premier sentiment , et interrogeait ensuite quelques-uns des congréganistes. Alphonse assistait toujours à cette pieuse réunion ; on lui demandait de temps en temps son avis ; ii s'excusait d'abord de prendre la parole après tant de personnages éclairés , devant lesquels il ne devait pas , disait-il , ouvrir la bouche : mais , pressé de manière à ne pouvoir s'en défendre davantage , ii s'expliquait avec tant de force et de justesse , employait des termes si propres, et discourait enfin d'une
DANS LES CHOSES SPIRITUELLES
manière si intéressante , que l'assemblée entière ne pouvait se lasser de l'entendre ; si bien qu'il suffisait de répandre dans la ville le bruit qu'Alphonse pourrait dire quelque chose à la congrégation , pour y attirer ce qu'il y avait de plus distingué dans Majorque. Tous rapportent qu'au moment où le bon frère commençait à parler , il paraissait un autre homme ; son visage et tout son extérieur n'étaient plus reconnaissables, et l'Esprit-Saint dont il était rempli semblait l'investir tout entier , et se manifester jusque dans ses traits.
Ces connaissances d'Alphonse ne s'étendaient pas seulement aux vertus morales , mais encore aux mystères les plus sublimes de la foi. Un jeune étudiant en théologie qui se promenait d'un air pensif, comme pourrait faire un homme appliqué à résoudre une difficulté qui l'embarrasse, fut un jour rencontré par Alphonse. Celui-ci s'approche , l'interroge avec bonté sur la matière dont il est question dans la classe, et s'offre à lui donner des éclaircissements : il s'agissait du mystère de la sainte Trinité , et l'étudiant lui avoua ingénument qu'il n'avait rien compris aux explications de son professeur. Alors l'homme de Dieu répondit à toutes ses difficultés avec autant d'assurance et de sagacité que s'il eût étudié toute la vie ces matières , et
IL EST CHARGÉ DE FORMER, ETC
non-seulement le jeune homme comprit parfaitement la question qui avait été agitée ce jour-là, mais Dieu lui communiqua encore une lumière surnaturelle qui lui donna la parfaite intelligence de tout le traité. Tout ce qu'écrivait le Bienheureux, soit dans les comptes de conscience exigés par ses Supérieurs , soit dans les petits ouvrages spirituels qu'il a laissés, soit dans les instructions qu'il envoyait à diverses personnes , était marqué au coin d'une sagesse toute céleste : on n'aurait jamais soupçonné en lisant ces écrits qu'ils étaient sortis de la plume d'un pauvre frère coadjuteur, mais on les aurait attribués à quelque savant et profond docteur à qui les saintes lettres et les parties les plus relevées de la théologie mystique auraient été également familières.
Les Supérieurs d'Alphonse, ne pouvant méconnaître qu'il avait reçu un don de Dieu pour discourir des choses spirituelles , lui permirent d'en traiter avec les séculiers et les religieux , et lui donnèrent même le soin de former à la perfection les frères coadjuteurs novices qui étaient dans le collège. On s'aperçut bientôt qu'ils avaient un Saint pour maître ; aussi Alphonse ne se contentait pas de répandre par ses paroles la divine semence dans leur cœur ; pour la faire fructifier il avait continuellement
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recours à la prière, et il obtint plus d'une fois à ses enfants spirituels la force et le courage dont ils avaient besoin pour s'avancer et persévérer dans les voies de Dieu. Un des novices confiés à sa direction avait résolu de sortir de la religion , et déjà même il avait fait instance pour cela auprès des Supérieurs. Alphonse le sut, et s'adressa à la très-sainte Vierge, la conjurant d'avoir pitié de celte âme. il avait déjà reçu par deux fois une réponse assez favorable, mais la sollicitude de sa charité le faisait revenir toujours à la charge ; enfin Marie lui fit entendre distinctement ces paroles : « C'est pour la troisième fois que je te l'assure ; ce novice ne sortira pas pour le présent. » Alphonse le détermina en effet à rester ; mais quelques mois après, l'inconstance du jeune homme n'expliqua que trop au saint frère la réserve renfermée dans la promesse de la Reine du ciel. Alphonse fut plus heureux auprès d'un assez grand nombre de jeunes gens, qui durent à ses conseils et à ses encouragements leur vocation à l'état religieux. Personne à Majorque ne se déterminait à prendre ce parti sans l'avoir auparavant consulté, tant était grande la confiance qu'inspirait sa vertu : il recevait volontiers ceux qui venaient lui demander son avis, et ne négligeait rien pour distinguer quels étaient les
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motifs qui les déterminaient à embrasser ce saint état , répétant sans cesse qu'en se faisant religieux on ne doit penser qu'à se faire saint. La prudence et la discrétion admirables d'Alphonse paraissaient surtout dans la réserve qu'il mettait à leur conseiller un ordre plutôt qu'un autre. « C'est Dieu , disait-il , qui doit être consulté sur ce choix ; lui seul peut mettre dans le cœur de celui qu'il appelle cette inclination , marque de sa volonté , qui s'arrête en particulier à tel ou tel institut. » Cependant quand on lui exposait les raisons qui faisaient pencher vers un ordre quelconque, il les pesait mûrement , et d'après les besoins et les talents du sujet il conseillait à celui-ci d'entrer chez les Chartreux , à celui-là de prendre l'habit de saint Dominique ou de saint François : sa décision était regardée comme la voie du Ciel , et de cette manière le bon frère a enrichi plusieurs maisons religieuses de fervents novices , qui en sont devenus dans la suite l'édification et l'ornement.
Le docteur don Barthélemi Valperga était revenu de Naples à Majorque , sa patrie , dans le dessein de passer ensuite à la cour de Madrid pour y solliciter un emploi honorable et lucratif dans la jurisprudence : il avait des lettres de recommandation des plus grands sei-
AU DOCTEUR VALPERGA
gneurs de Naples , et entre autres du Vice-Roi , et comme on y faisait un magnifique éloge de son mérite, il se croyait bien assuré de réussir. Ayant eu occasion de voir Alphonse , le docteur entra en conversation avec lui ; il lui communiqua ses projets et ses espérances. Alphonse l'écoute patiemment , et , prenant ensuite la parole , il commence par discourir avec force sur la vanité du monde , de ses biens et de sa félicité , montrant que ses promesses sont trop souvent trompeuses , et qu'il n'y a rien de plus commun à la cour que les ambitions déçues et les projets de fortune renversés. « Le mérite lui-même , ajoute-il , n'est pas à l'abri de ces revers ; et d'ailleurs , quand on parviendrait au terme où l'on aspire , on ne trouve jamais ce qu'on avait attendu , et il n'y a dans les distinctions les plus honorables que dégoûts secrets , inquiétudes continuelles, désirs insatiables. Comme on n'est point satisfait de ce qu'on possède , on se consume en vains efforts pour monter plus haut , et la mort vient mettre fin aux agitations d'une vie qui s'est passée tout entière dans le trouble et dans la fatigue. Il n'en est pas ainsi des biens célestes ; pour les obtenir il suffit de le vouloir , on ne les perd jamais une fois qu'ils sont acquis , et c'est là seulement que l'homme trouve la paix véritable et
HEUREUX SUCCÈS DE SON ZÈLE
le rassasiement de ses désirs. « Pendant ce discours , Yaiperga paraissait tout pensif : un changement prodigieux s'opérait en lui ; il sentait son cœur se déprendre de l'amour des biens créés , et s'ouvrir insensiblement à une ambition plus digne d'un chrétien. Enfin , avant qu'Alphonse eût fini de parler, le docteur avait résolu sérieusement de quitter le monde , et d'entrer chez les Chartreux : ce ne fut pas le mouvement d'une ferveur passagère ; ce fut un dessein arrêté , et il l'exécuta bientôt avec une générosité qui ne se démentit jamais. Il devint Prieur du couvent de Jésus-de-Nazareth ; et les affaires de son ordre l'ayant appelé à Madrid , il y mourut en odeur de sainteté ; mais avant son départ , il avait voulu parler une dernière fois à Alphonse , qu'il regardait comme son père , et auquel , après Dieu , il attribuait son heureuse détermination.
La Compagnie de Jésus dut à Aphonse quatre excellents sujets , qui recueillirent en y entrant non-seulement le fruit de ses conseils , mais encore celui de ses prières : le premier fut le P. Jérôme de Moranta , qui , après s'être adonné dès ses plus tendres années à la pratique de toutes les vertus chrétiennes , s'étant consacré à Dieu dans le môme ordre qu'Alphonse par le conseil du saint homme , passa
AUPRÈS DE QUELQUES ÉTUDIANTS
depuis à la Nouvelle-Espagne , où il souffrit et travailla beaucoup dans la prédication de l'Évangile. Enfin, comme il l'avait toujours désiré, il arrosa de son sang la terre de son apostolat , ayant é(é massacré par les barbares ie 49 novembre de l'an 4 616. Le second fut Salvator Casturer , dont la vocation coûta bien des soins à Alphonse , parce que ce jeune homme ne pouvait se résoudre à écouter la voix de Dieu qui le sollicitait de quitter le monde. Enfin , la grâce triompha dans son cœur , et il devint la conquête du bon frère , qui n'avait cessé de s'intéresser pour lui auprès du Seigneur , et qui l'appelait l'enfant de ses prières. Celui-ci mourut avant d'avoir achevé le cours de ses éludes, laissant après lui la bonne odeur de ses vertus ; et Dieu voulut donner des signes non équivoques de la gloire dont il jouissait dans le ciel, Le troisième fut le P. Raphaël Oller . qui , après avoir enseigné avec distinction les hautes sciences , se livra tout entier au ministère des missions , et mourut dans l'exercice de son zèle en odeur de sainteté. Enfin , le P. Diego Saura dut aussi à Alphonse son entrée en religion : brûlant du désir de verser son sang pour Jésus-Christ , il passa aux Philippines , où il supporta avec une constance héroïque de très-grandes fatigues et de cruelles infirmités : il mourut saintement
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avec le regret de n'avoir pu obtenir la palme du martyre , mais avec la consolation d'expirer dans les souffrances les plus excessives , supportées pour son divin Maître.
Mais l'enfant de prédilection d'Alphonse fut le vénérable P. Pierre Gaver , cet homme des miracles , appelé à juste titre l'Apôtre des Nègres , puisqu'il en a baptisé deux cent mille de sa main. Il est vrai que quand il entra dans la compagnie de Jésus il ne connaissait encore le bon frère que par sa réputation alors répandue dans toute l'Espagne. La Providence, qui voulait établir les rapports les plus intimes entre ces deux grandes âmes , permit que le jeune Oaver fût envoyé à Majorque (*) pour y suivre son cours de philosophie. Il se proposait bien , en s'appliquant aux sciences , de ne point négliger le soin de la perfection ; et la haute estime qu'il avait conçue pour le saint portier avant même de lavoir vu , lui faisait désirer avec ardeur de se former sous un tel maître aux exercices de la vie intérieure. Les Supérieurs auxquels il s'adressa , lui permirent volontiers de conférer des choses spirituelles avec Alphonse ; et quelle que fût l'humilité de ce dernier , il sentit au fond de son âme un mouvement inté-
(*) En l'année 4605.
rieur de l'Esprit-Saint qui le portait à répondre sans difficulté à l'empressement de Claver ; i! le reçut donc, non pas comme un disciple, mais comme un ami et un confident, auquel il Gt part sans réserve des trésors di- grâce qu'il tenait de !a libéralité divine. Le jeune étudiant ne perdait rien des leçons du saint vieillard ; il les gravait si bien dans son cœur , et les mettait si généreusement en pratique qu'il fit en peu de temps les plus rapides progrès dans le chemin de la perfection. Sa tendresse et sa vénération pour celui qu'il regardait comme son père, ne sauraient s'exprimer ; il ne pouvait se séparer de lui. « 0 mon cher Alphonse ! lui disait-il souvent , comment m'y prendre pour aimer véritablement mon Sauveur Jésus-Christ ? enseignez-le-moi , car j'ai un grand désir de lui plaire. » A ces mots le bon frère versait des larmes de joie ; et bénissant le Seigneur des heureuses dispositions de son élève , il lui découvrait tous les secrets divins , fruit de sa longue expérience et de ses communications continuelles avec Dieu. Non content de recevoir avidement ses précieuses instructions, le fervent disciple ne quittait son maître que pour transcrire fidèlement toutes ses paroles dans un petit cahier qui ne sortit pas de ses mains jusqu'à sa mort. Alphonse se réjouissait de confier la pa-
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rôle du saint à un cœur si bien disposé, et ses prières attiraient la rosée du ciel sur une plante qui donnait de si grandes espérances. Le Seigneur voulut lui montrer dans une vision l 'éminente sainteté à laquelle devait parvenir dans la suite son enfant spirituel , et le haut degré de gloire qui lui était réservé dans les cieux. Dans une de ces extases qui lui étaient ordinaires , l'Ange Gardien d'Alphonse lui découvrit un horizon immense et lumineux , à l'extrémité duquel , au milieu d'une clarté ineffable , étaient disposés dans le plus bel ordre ces trônes célestes que saint Jean décrit dans son Apocalypse : sur chacun d'eux il aperçut un personnage majestueux , environné d'un appareil vraiment rovaî. Un seul des sièges était vide, quoiqu'il se distinguât entre tous les autres par sa richesse et son éclat. Alphonse, surpris, demanda l'explication de tout ce qu'il voyait, et on lui répondit que cette gloire qui l'éblouis— sait était destinée à son cher disciple Pierre Gaver , et qu'il remplirait un jour le trône vacant. « Telle sera, lui ajouta-t-on , la récompense de ses éminentes verîus et du nombre prodigieux d'ames qu'il convertira dans les Indes occidentales par ses travaux et ses fatigues. » Le bienheureux frère , au comble de la joie, ne parla point au jeune Gaver de cette
révélation ; mais i! raconta le tout à son confesseur , de qui on Ta su.
Depuis ce moment son affection sembla croître encore à l'égard du vase d'élection dont il connaissait tout le prix , et quoiqu'il traitât toujours aussi familièrement avec le jeune étudiant, il avait pour lui une sorte de respect religieux. Leurs conférences devinrent plus longues et plus fréquentes, et le saint homme, pensant qu'il était de son devoir de seconder les desseins de la Providence , faisait tomber souvent la conversation sur les Indes , peignant avec énergie l'abandon où vivaient tant de peuples privés des lumières de l'Evangile. Il s'apitoyait sur le sort de ces vastes régions , où la moisson déjà mûre n'attendait que des ouvriers évangéliques qui voulussent recueillir son abondance. « Comment pourrait-on voir de sang-froid , disait-il , pour peu qu'on ait dans le cœur une étincelle d'amour de Dieu , une grande partie du monde vivre encore dans l'ignorance du salut , faute d'avoir des ministres de la divine parole ! combien n'ont presque aucun succès e*n Europe , qui dans l'Amérique seraient des apôtres ! » Et alors, versant un torrent de larmes, le fervent religieux s'écriait avec le sentiment d'une sainle indignation : « Chose étonnante ! mystère incompréhensible ! quoi ! la charité est plus ti-
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mide que l'avarice ! elle n'ose franchir des mers que l'ambition et l'espoir d'un gain périssable ont ouvertes aux navigateurs? Est-ce donc que les âmes ne valent plus le sang d'un Dieu ? esl-ee donc que Jésus-Christ n'est pas mort pour ces infidèles ? Ah! Gaver, mon cher fils ! n'irezvous pas au moins recueillir sur ces terres abandonnées les fruits de la passion du Sauveur ? Celui qui ne sait pas souffrir ne sait pas aimer. L'Amérique vous attend... Oh ! si vous saviez le trésor de mérite qui vous est préparé, et que vous ne trouverez que là î il n'en fallait pas tant pour enflammer un cœur aussi généreux que celui de Gaver ; déjà prêt à tout entreprendre pour l'honneur de la Majesté divine, il se sentit animé d'un désir ardent de voler au secours des infidèles du Nouveau-Monde, et, encouragé par les conseils d'Alphonse, qui ne cessait de lui répéter que telle était la volonté de Dieu sur lui. il écrivit à ses Supérieurs, et demanda avec les plus vives instances les missions d'Amérique : on ne lui donna pour lors que des espérances. Cependant ayant fini le cours de ses études , il reçut l'ordre de se rendre à Barcelone : on peut juger de ce qu'il lui en coûta pour se séparer du saint vieillard ! Le sacrifice fut le même des deux côtés : Alphonse serra tendrement dans ses bras son jeune ami ,
et lui remit , comme un gage de son affection paternelle, un petit livre écrit de sa main , renfermant en abrégé toutes les maximes de la perfection. Ce livre fut le trésor de Gaver ; il le portait toujours sur lui, et bientôt, ayant obtenu de passer dans les Indes occidentales, il regarda ces lignes écrites par le portier de Majorque comme sa consolation , sa lumière et sa sauvegarde. Il y recourait dans ses doutes ; au fort de ses travaux , il trouvait dans cette lecture une sorte de rafraîchissement , et il fit même de ce livre l'instrument d'un grand nombre de miracles. Dans les dernières années de sa vie , lorsque ses infirmités le retenaient dans sa chambre et qu'il sentait sa fin approcher , ayant appris que la Vie du bienheureux frère \enait d'être donnée au public, et qu'on avait gravé son image , il tressaillit de joie . et dit tout haut : « Béni soit le Seigneur , qui permet que je voie accompli le plus ardent de mes désirs ! après celte heureuse nouvelle, je mourrai content. » Il se fit lire plusieurs fois la Vie d'Alphonse . et il voulait qu'on la lui répétât même quand il n'avait plus qu'un soufile de vie. Une personne de la maison la lui ayant enlevée sans qu'il s'en aperçût , sous prétexte que cette lecture le fatiguait , il se leva , s'habilla tout mourant qu'il était , et sortit de sa chambre
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pour demander le livre, disant que ce récit faisait sa force dans ses derniers moments. Il donna les mêmes marques de joie , quand on lui présenta l'image de son bon maître ; c'était le non qu'il donnait à Alphonse : il la plaça sur sa tête pour exprimer sa vénération , puis la baisa tendrement et la serra contre son cœur. II voulut qu'on l'attachât à la muraille , en face de son lit , afin de se procurer le plaisir de l'avoir toujours sous les yeux ; et à cette occasion il raconta au frère Nicolas Gonzalez, son confident le plus intime, tout ce qui s'était passé entre loi et le bienheureux Rodriguez pendant son séjour à Majorque , et en particulier les circonstances de la prophétie du saint vieillard. « 11 m'a prédit, disait-iî , que je serais envoyé en Amérique , que je viendrais à Carthagène , et que j'y travaillerais au salut des infidèles. » Voilà ce que pensait de notre Bienheureux l'un des missionnaires les plus admirables de son siècle, un nouveau Xavier dont la mémoire est en bénédiction dans tout le Nouveau-Monde, un homme enfin dont les vertus ont été déclarées héroïques par le Vicaire de Jésus-Christ, et qui, nous l'espérons, s'unira sur les autels à son père spirituel. S'il est vrai, comme on n'en peut douter , que former une Ame à la perfection, c'est acquérir des droits à tous les mérites,
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quelle part n'aura pas eue Alphonse aux travaux évangéliques du P. Gaver , puisque ses prières lui ont obtenu sa vocation , et que ses instructions l'ont préparé aux sublimes fonctions de l'apostolat ! On peut dire qu'Alphonse Rodriguez a baptisé les infidèles , converti les pécheurs et opéré des prodiges de zèle dans la personne de son disciple, et qu'il doit partager en quelque sorte avec lui le glorieux titre d'Apôtre des Nègres.
Le saint portier ne forma pas seulement des religieux à la perfection ; son zèle fut encore très-utile aux personnes du monde ; dans le procès de sa béatification, il est fait mention d'un grand nombre de pécheurs qui ne durent leur changement qu'à ses pressantes exhortations. Il engagea un militaire distingué, nommé Pierre de Sainte-Cécile, à embrasser l'état ecclésiastique : ce seigneur avait perdu son épouse à la fleur de son âge ; il songeait à un nouvel établissement , lorsqu'il eut occasion de parler à Alphonse. Celui-ci , à qui il fit part de son dessein, le voyant richement vêtu et dans l'équipage d'un jeune cavalier pour qui le monde n'a rien perdu de ses charmes , lui dit ces paroles : « Croyez-moi ; Dieu ne vous a pas enlevé votre première épouse pour que vous en cherchiez une nouvelle; il a sur vous d'autres desseins
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qui vous seront plus avantageux.» Ce peu de mots Gt une telle impression sur l'officier qu'il ne put jamais les effacer de son cœur : il se détermina en6n à renoncer à la profession des armes pour entrer dans la milice sainte, et , promu depuis au sacerdoce, il donna l'exemple des plus grandes vertus.
Le Bienheureux avait lu dans les règles de son degré et de son emploi qu'un frère coadjuteur temporel , et surtout un portier, doit profiter de toutes les occasions pour suggérer au prochain de pieuses pensées et de saints désirs ; il se faisait un devoir, qui coûtait peu à une âme telle que la sienne, de parler des choses de Dieu à tous ceux qu'il fréquentait, recommandant surtout la récitation du rosaire , et faisant valoir les avantages inestimables que les chrétiens peuvent retirer de l'usage fréquent des sacrements de pénitence et d'eucharistie. La dévotion à Marie était aussi le sujet ordinaire de ses entretiens avec les gens du monde, et il tirait habilement parti d'un si beau sujet pour engager les pécheurs à recourir avec confiance a celle qui est leur refuge , en même temps qu'il leur faisait sentir que ce n'est point assez d'honorer Marie par des pratiques extérieures, si on déchire son cœur maternel en outrageant son divin Fils. Les enfants qui ve-
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naient en classe au collège, n'avaient pas moins de part h la charité du bon frère ; il leur enseignait la doctrine chrétienne , leur inspirait un tendre amour pour la Reine des vierges , et leur suggérait de petites pratiques de piété proportionnées à leur âge et à leurs besoins.
Enfin , il s'employait avec un zèle égal auprès des pauvres qui venaient demander l'aumône à la porte du collège , et dans le catéchisme qu'il leur faisait il mêlait les réflexions les plus justes aux plus pathétiques exhortations.
Une autre industrie qu'employait le saint homme pour contribuer, autant qu'il était en lui, au salut du prochain, c'était la ferveur avec laquelle il s'adressait à Dieu pour l'intéresser au succès des prédicateurs et des autres ouvriers évangéliques : s'apercevant que le peu de fruit qu'on fait des âmes, vient trop souvent de ce qu'en prêchant l'Evangile on ne s'étudie pas toujours assez à prêcher d'exemple , il demandait instamment à Dieu pour ses ministres les vertus qui font les apôtres, et le conjurait de les rendre puissants en œuvres et en paroles. Alphonse ne négligeait pas , quand l'occasion s'en présentait , d'insinuer à ceux des religieux de la maison qui s'employaient dans les fonctions du saint ministère , que le moyen le plus efficace de sanctifier les autres était de travailler
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d'abord à sa propre perfection. Ce qui lui arriva dans une de ces circonstances est trop digne de remarque pour ne pas le rapporter ici.
Deux Pères avaient été chargés de prêcher le carême, et Alphonse les avait recommandés très-particulièrement à Jésus et à Marie. La très-sainte Vierge lui Lit connaître que conformément à ses désirs , elle avait placé ces deux religieux sous sa protection , ce qu'elle lui donna à comprendre en lui montrant qu'elle tenait les mains étendues sur la tète des deux Pères, Le divin Sauveur lui déclara de son côté que leurs prédications opéreraient de trèsgrands fruits dans les âmes. Mais ce n'était pas assez pour Alphonse ; il remarqua que l'un des Pères, qui avait les plus rares talents, ne produisait pas tout l'effet qu'on devait raisonnablement attendre de ses discours : il revint donc à !a charge avec encore plus d'instances , et il lui fut dit dans la prière que si ce religieux voulait obtenir des succès semblables à ceux des Saints de l'Eglise primitive , il devait s'affermir comme eux clans l'humilité et dans toutes les vertus solides. Alphonse , après avoir reçu plusieurs fois cette réponse . consulta le Supérieur , et , d'après ses conseils , il fit part au prédicateur de l'avertissement céleste. Le Père reçut parfaitement cet avis, et en profita si bien qu'il fit
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de très-grands progrés dans la perfection : on s'en aperçut bientôt dans son auditoire , quoiqu'il fut très-suivi auparavant; et que ses sermons fussent utiles à bien des personnes ; ce n'était rien auprès des conversion- étonnantes qu'il opéra dans la suite ; en sorte que ses prédications, remplies d'un feu divin , triomphaient des pécheurs les plus endurcis. A dater de cette époque , il s'établit entre lui et le saint frère des communications très-intimes , et Alphonse , lui demeurant très-affectionné , lui donna une part spéciale dans ses prières , qui furent utiles à la santé du Père aussi bien qu'à son âme ; car celui-ci se trouvant au commencement d'un carême très-incommodé d'un catarrhe qui l'empêchait de monter en chaire, Alphonse fit si bien auprès de la sainte Vierge qu'elle lui apparut et lui dit : « Ne t'ai— je pas assuré que j'ai mis ce Père sous ma protection ? de quoi t'inquiètes-tu donc ? Son indisposition ne l'empêchera point de prêcher. En effet , lorsque le mal était dans toute sa violence, il cessa en un moment , et le prédicateur put fournir toute sa carrière. Une autre fois le même Religieux , éiant éloigné de Majorque , éprouva des maux de tête si violents qu'ils le rendaient incapable des fonctions apostoliques. Alphonse le sut , et s'adressa au Ciel avec ardeur pour en
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obtenir le rétablissement d'une santé qu'il savait être très -utile au bien des âmes : après avoir prié à cette intention pendant plusieurs jours , le Bienheureux se sentit rempli d'une consolation extraordinaire , et elle dura jusqu'à ce qu'on apprît par lettre que le Père malade s'était trouvé tout à coup beaucoup mieux , lorsqu'on avait entièrement désespéré de sa guérison. Il recouvra toutes ses forces , et s'employa avec zèle pendant quelques années aux travaux de son ministère, jusqu'à ce qu'enfin, consumé par l'excès des fatigues, il mourut saintement.
Le pouvoir d'Alphonse auprès de Dieu ne parut pas d'une manière moins admirable dans une circonstance où une ville du royaume de Majorque menacée d'une ruine prochaine par les divisions intestines de ses habitants , dut son salut à l'efficacité des prières du bon frère. On ne sait quelle fut la cause du désordre, mais les choses en étaient venues à un tel point par l'animosité des deux partis rivaux , que plus de cent personnes avaient déjà péri dans les combats sanglants qui s'étaient livrés. Le vice-roi avait en vain interposé son autorité pour mettre fin à ces excès; les esprits étaient trop aigris pour être ramenés par la raison , ou intimidés par les menaces : ils ne prenaient conseil que de la vengeance ; aussi cette mal-
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heureuse eité offrait le spectacle d'une place frontière envahie par une armée ennemie. La campagne demeurait sans culiure ; il était impossible de sortir de nuit et même de jour sans courir risque de la vie , et chacun se tenait en garde devant sa porte , ne songeant qu'à sa propre sûreté. Le vice-roi , voyant qu'on ne pouvait plus compter sur les hommes, pensa qu'il n'y avait d'autre ressource que de donner à la ville une mission ; il s'adressa donc au Recteur du collège, et en obtint deux Pères pour celte œuvre si difficile et si importante. Mais le Recteur , jugeant bien que Dieu seul pouvait faire réussir une telle entreprise , et qu'il ne fallait pas moins qu'un miracle de grâce pour éteindre des haines si envenimées, fit venir Alphonse avant le départ des missionnaires, et, après lui avoir fait part de la situation déplorable de celte ville infortunée , et du peu d'espérance qu'on pouvait conserver humainement d'apporter le remède à un si grand mal, ii lui commanda de s'employer de toutes ses forces auprès du Seigneur pour fléchir sa colère et attirer les bénédictions les plus abondantes sur la mission qui allait commencer. Il n'en fallait pas tant pour enflammer le zèle du saint frère : il courut se jeter aux pieds de Marie sa puissante prolectrice , et , avec une ferveur
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proportionnée au désir qu'il avait d'être exaucé , il la conjura de s'intéresser au salut de tant d'âmes rachetées par le sang de son Fils. Sa prière fut agréée de la Reine du ciel ; et Jésus, qui ne refuse rien à sa Mère , lui donna une réponse favorable. Les Pères partirent , et quoique celui qui était chargé des instructions eût peu de talent pour le ministère de la parole, tellement qu'on ne l'avait désigné que parce qu'il était impossible pour le moment d'en envoyer un autre , il produisit un ébranlement si extraordinaire qu'on ne put attribuer qu'à Dieu l'efficacité de ses paroles
Le premier fruit de la mission fut qu'une dame dont on avait tué le mari , le gendre et le fils , pardonna publiquement aux auteurs de ces meurtres , et en fit même dresser un acte authentique. Cet exemple de charité héroïque disposa les plus furieux à un rapprochement : les deux partis convinrent qu'il y aurait suspension d'armes pendant la mission , afin qu'on pût librement se rendre à l'église. Le vice-roi , voyant de si heureux commencements , se hâta d'envoyer le Recteur du collège et le capitaine de la milice pour contribuer par leur présence à rétablir entièrement l'ordre et la paix : ils réussirent au-delà de toute espérance ; les deux partis en vinrent a un accommodement, et l'acte de pa-
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cification générale fut signé dans l'église même. Il ne fut plus question que d'oubii du passé , et pendant bien des années il n'y eut pas dans le pays une seule querelle sérieuse. Personne ne se trompa sur l'auteur d'un si merveilleux changement, et après Dieu et sa divine Mère on en donna tout l'honneur aux prières d'Alphonse. Nous citerons encore un trait frappant qui servira à prouver de plus en plus combien les prières du Bienheureux étaient agréables à Dieu et utiles au prochain. Un homme de la plus basse condition s'était rendu coupable de loutss sortes de crimes , mais surtout il s'était porté aux excès les plus odieux de l'ivresse et du blasphème : Dieu , dont il avait lassé la patience , le frappa d'une maladie mortelle , qui le fit bientôt entrer dans les accès d'une démence furieuse. Ce fut en vain que les médecins entreprirent de lui rendre la raison , et que les prêtres s'efforcèrent de lui inspirer des sentiments de pénitence ; il proférait dans le transport qui l'agitait des imprécations horribles . et sa rage redoublait chaque fois qu'on lui parlait de Dieu ; comme s'il n'avait eu de connaissance , au milieu de cette étranse aliénation , que pour repousser le salut qu'on lui offrait. Un Père du collège avait été appelé , et on lui donna Alphonse pour compagnon ; le saint
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frère ne tarda pas à s'apercevoir qu'on perdrait !e temps auprès du malade si on ne traitait d'abord cette affaire avec Dieu ; il engagea le Père à recourir à la prière . et tous deux , retirés à l'écart , conjurèrent le Seigneur d'avoir compassion de ce malheureux. Tout à coup le malade se calme , retrouve son bon sens . et demande à se confesser. L'étonnement des assistants fut à son comble , car on ne savait que trop à quoi s'en tenir sur l'obstination de ce pécheur , qui depuis nombre d'années n'avait pensé ni à Dieu ni à son âme. Pendant que le Père écoutait ea confession, Alphonse continuait sa prière : elle fut si efficace que cet endurci , devenu un vrai pénitent , entra dans les sentiments les plus vifs de componction; il fit une réparation publique de ses scandales , et reçut les sacrements de la manière la plus édifiante. Il laissa tous ceux qui furent témoins de ses derniers moments remplis de reconnaissance pour la miséricorde dont Dieu avait usé envers lui . et d'admiration pour le miracle de grâce opéré par l'intercession puissante d'Alphonse. Non content de contribuer , autant qu'il était en lui , à la gloire de Dieu et au salut des âmes avec lesquelles il pouvait communiquer , le Bienheureux offrait continuellement au Ciel l'ardeur de ses désirs pour la conversion des
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pécheurs de tout l'univers : il aurait voulu sauver tous les hommes , et il se serait estimé heureux de souffrir les peines les plus cruelles sans autre récompense que de voir le divin Maître aimé et loué éternellement par toutes 'es créatures raisonnables. Comme si ce n'était pas assez pour sa charité de se dévouer à tous ies maux d'ici-bas réunis sur sa personne afin d'obtenir le salut de ses frères, il consentait à supporter pour une fin si noble les tourments mêmes de l'enfer autant de temps qu'il plairait à Dieu , sans toutefois perdre la grâce , pourvu que la rédemption de Jésus-Christ produisît tout l'effet que se proposait le Sauveur dans sa passion. Ces généreuses dispositions étaient si sincères dans Alphonse, et furent si agréables à la divine Majesté , que comme il souhaitait un jour dans la ferveur de son oraison d'être présent à tous les hommes à la fois pour les exhorter tous en même temps au service du Seigneur et à la poursuite de leurs intérêts éternels, il lui fut révélé que ce désir de son cœur recevrait la même récompense que s'il eût été réalisé dans toute son étendue.
Cette charité si ardente qui animait Alphonse lui faisait surmonter la répugnance qu'il éprouvait à correspondre avec les personnes les plus distinguées de Majorque; elles le consultaient
VÉNÉRATION
sur leurs intérêts spirituels, et tiraient un grand fruit de ses réponses. On peut nommer entre autres Marguerite Liquerque, Jeanne de Velaseo, duchesse de Féria , et Jeanne de Yillaraçut , qui, du vivant d'Alphonse, avait placé son portrait dans un oratoire au milieu des images des Saints qu'elle révérait dune manière toute particulière ; Pierre Serran , Raymond Verius , François Pacéco, habiles jurisconsultes, recouraient à lui non-seulement pour leur intérieur, mais encore dans toutes ies affaires difficiles. Les vice-rois de Majorque se recommandaient fréquemment à ses prières , et l'un d'eux , dans une visite qu'il fit au collège , l'avant entendu discourir , après plusieurs religieux de la maison, sur une matière spirituelle, dit agréablement au Recteur qu'il lui avait ménagé cette surprise pour la fin de la conférence , comme on réserve pour la fia d'un repas bien ordonné ce qu'il y a de plus exquis.
Telle était la vénération qu'inspirait la vertu du saint homme, et l'idée qu'on se formait de la sagesse surnaturelle dont il était doué. Sa réputation ne demeura pas renfermée dans l'île de Majorque; elle se répandit bientôt dans toute l'Espagne : don François Ribéra, cet illustre archevêque de Valence et patriarche d'Antioche , dont les vertus ont été approuvées par
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un décret du saint Siège , écrivit souvent à Alphonse pour lui demander conseil , et il fît instance à diverses reprises auprès des Supérieurs pour qu'on le fit venir à Valence, désirant l'entretenir et recourir directement à lui dans ses doutes.
On voulut plusieurs fois retirer Alphonse de Majorque pour satisfaire un si grand prélat ; mais Dieu , qui l'avait donné à cette île ; permit qu'il y eût toujours des obstacles insurmontables à son départ, et qu'il y restât jusqu'à sa mort. Le successeur de don François, Isidore de Saint-Vincent , lui communiquait tous les secrets de son âme , et conservait ses lettres comme des reliques. Le cardinal Gaspard de Borgia, qui joignit à l'éclat de la pourpre romaine celui de son mérite personnel, entretenait une correspondance suivie avec le saint vieillard.
Mais les personnes qui avaient occasion de voir de près Alphonse , et celles surtout dont la profession se rapprochait davantage de la sienne, furent plus à portée d'admirer les grandes choses que Dieu avait faites en lui : le P. Vincent Mas, ce saint Chartreux dont nous avons déjà parlé dans le cours de cette histoire , après avoir eu avec le bon frère une très-longue conférence, publia hautement que ce qu'il en avait entendu dire n'était rien auprès de
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ce qu'il venaii d'apprendre dans cet entretien. Le P. Marc-Antoine Creus, qui exerça avec autant d'intégrité que de prudence la charge d'Inquisiteur, ne rencontrait jamais un religieux du collège sans demander des nouvelles du saint portier , et donnait publiquement des marques de la haute estime qu'il avait pour lui. Rachel Serran , de l'ordre des Frères Mineurs , homme d'un grand savoir et d'une éminente perfection, voulut juszer par luimême de ce que l'on racontait de la vertu d'Alphonse Rodriguez : s'étant rendu auprès de lui , il lui demanda d'abord quelle était sa patrie, a Le ciel, répondit Alphonse. — Quel âgeavez-vous? Je pourrais compter mes années, si je les avais employées toutes à servir Dieu ; mais comme je ne l'ai pas fait , j'en ignore le nombre. — Si on vous donnait le choix de rester plus longtemps sur la terre , ou bien de passer au ciel , que préfériez-vous? — La volonté de Dieu serait la mienne. — Mais si Dieu mettait lui-même la chose à votre disposition? — Je ne voudrais que le bon plaisir de mon souverain .Maître ; je le préfère à tout ce que je pourrais posséder dans le ciel , si j'y étais sans faire sa volonté.
Parmi les Supérieurs d'Alphonse qui rendirent un témoignage plus éclatant à sa vertu, on
SA CHARITÉ
doit nommer le P. Antoine Cordèze, provincial d'Aragon, qui le reçut dans la compagnie de Jésus , et qui le regarda toujours comme un saint ; le P. Yuagnez , visiteur , qui avait le saint portier en telle vénération que lorsqu'il le voyait entrer dans sa chambre, il se levait et se tenait debout et découvert jusqu'à ce qu'il fût sorti , quoiqu'il prît un prétexte plausible pour colorer aux yeux d'Alphonse le motif qui le faisait asir ainsi ; le P. Laurent de Saint- Jean, provincial, qui avait résolu défaire parcourir à Alphonse les différentes maisons de la province pour leur proposer dans sa personne un modèle parfait de sainteté , et aurait exécuté ce projet , si les habitants de Majorque n'y eussent opposé les plus vives instances pour le retenir ; enfin , le P. Pierre Gil , Recteur du collège de Majorque, qui déposa dans l'instruction faite sur les vertus du bienheureux frère , et confirma par son serment le récit des choses admirables dont il avait été témoin.
Si les vertus solides et les dons de la grâce dont une âme est ornée intérieurement, sont aux veux des personnes spirituelles la mesure de sa sainteté , le peuple n'en juge d'ordinaire que par l'extérieur , et rien ne le frappe plus que la charité avec laquelle on s'emploie à soulager les besoins temporels du prochain ,
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surtout lorsque les services qu'on lui rend sont relevés par des circonstances miraculeuses. Dieu ne permit pas que ce izenre de gloire manquât au bienheureux Alphonse ; et l'on ne sait ce que Ton doit le plus admirer ou de la tendre compassion qui! avait pour les maux et les nécessités de ses frères , ou de l'empire qu'il exerçait sur le cœur de Dieu pour obtenir en leur faveur une assistance surnaturelle : il faisait ses délices de visiter les malades dans les maisons particulières et dans les hôpitaux ; de recueillir des charités pour assister les indigents , et de leur rendre tous les bons offices qui dépendaient de lui. Il avait reçu des Supérieurs la permission de solliciter des secours pour les pauvres ; c'était avec un vif sentiment de joie qu'il demandait lui-même l'aumône afin de la faire ensuite , et la grande opinion qu'on avait de sa vertu engageait les personnes riches à lui donner avec abondance, bien assurées du bon emploi que ferait le saint homme de leurs pieuses largesses. On l'envoyait souvent accompagner les Pères auprès des malades du dehors qui désiraient avoir un confesseur du collège, et partout on regardait sa présence comme une grande faveur. II était aussi chargé de distribuer les aumônes qu'on avait coutume de faire à la porte , et il s'acquittait de cet
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emploi avec une affection qui tirait les larmes des yeux de ceux qui en étaient témoins.
Mais jamais son dévouement ne parut plus héroïque et l'exercice de sa charité plus méritoire que lorsqu'on vit arriver à Majorque une escadre espagnole sur laquelle s'était déclarée une maladie épidémique : les hôpitaux où l'on avait transporté les matelots et les soldats atteints de la contagion furent bientôt presque abandonnés , chacun craignant pour sa vie et fuyant avec soin l'approche des pestiférés. Alphonse , qui s'estimait heureux de se sacrifier dans une si belle occasion, s'offrit de bon cœur à servir de compagnon à tous les Pères du collège qui se rendraient auprès des malades pour leur administrer les sacrements : il s'y porta en effet aussi souvent qu'on le lui permit , rendant aux victimes de l'épidémie tous les services imaginables, et leur procurant dessecours de toute espèce qu'il obtenait pour eux des personnes pieuses. Cet exemple de charité fit bénir le nom d'Alphonse dans toute l'île de Majorque.
Le royaume lui fut bientôt après redevable de son salut dans une famine qui l'affligea en l'année 1613. La récolte venait de manquer complètement ; on avait à peine recueilli le grain employé aux semences ; encore était-il d'une si mauvaise qualité qu'on ne pouvait en
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faire du pain. La détresse était générale , et ce qui redoublait la désolation des habitants exposés déjà à mourir de faim , c'était la juste appréhension de l'avenir , puisque étant dans l'impossibilité de fournir aux semailles, il ne leur restait aucun espoir de récolte pour l'année suivante. On prescrivit des prières et différentes pratiques de dévotion pour implorer le secours d'en haut dans une nécessité si pressante ; mais on ne crut pas pouvoir employer de moyen plus sûr pour toucher le Seigneur que de recourir à la ferveur du saint portier. Le Becleur lui exposa en détail l'état déplorable où se trouvait Majorque , la disette affreuse qui régnait dans toutes les parties de l'île et lui peignit la situation de ses malheureux habitants , en proie à tontes les horreurs de la famine. 11 lui recommanda ensuite très-fortement de ne rien négliger pour obtenir du Ciel une assistance que l'on ne pouvait trouver ailleurs , lorsque tout paraissait désespéré. Le cœur du bon frère fut déchiré par ce qu'on lui apprenait de la misère publique ; jamais il ne recourut à Dieu avec un désir plus ardent d'être exaucé, et pendant plusieurs jours il renouvela ses instances auprès de la divine miséricorde. Enfin il sentit au fond de son âme une paix et un contentement qui furent comme le gage des secours qu'on ne tarda pas à recevoir.
DE SON SALUT AU S. FRÈRE PENDANT UNE FAM
Dieu , pour qu'on ne pût «méconnaître son bras , permit que les circonstances du bienfait rendissent sensible son intervention toute-puissante. 11 arriva tout à coup des royaumes étrangers un convoi de grains qui suffit abondamment aux besoins du peuple pendant quinze ou vingt jours. Lorsque cette ressource était sur le point d'être épuisée , un second convoi entra dans le port ; un troisième lui succéda, et ainsi desuile, tellement que pendant toute l'année on fut toujours dans l'abondance sans pouvoir s'assurer en aucune manière de l'avenir. Enfin, on trouva de quoi fournir non-seulement à la nécessité présente , mais encore aux semailles , qui réussirent très-heureusement, au point que la récolte suivante parut miraculeuse, tant elle surpassait celles des années les plus fertiles. Tout le royaume se crut redevable d'une faveur si marquée aux prières d'Alphonse, qu'ii regarda depuis ce moment comme son protecteur auprès de Dieu et sa sauvegarde dans toutes les calamités.
Plusieurs particuliers éprou\èrent ;>ussi , en intéressant pour eux Alphonse, que les amis du Seigneur sont des consolateurs plus puissants que ceux du monde. Un pauvre gentilhomme se trouvait réduit à la plus extrême indigence ; la maison où il était ne lui appartenait pas , et , se trouvant hors d'état d'en payer le loyer , le
PLUSIEURS PARTICULIERS
maître du logis lui avait signifié qu'il eût à en sortir incessamment. Que devenir sans asile et sans ressource? L'infortuné va raconter sa peine à Alphonse. Le bon frère en fut touché jusqu'au fond du cœur , et lui fit espérer que Dieu , qui est le père de tous les hommes, ne l'abandonnerait pas. Le gentilhomme se retira un peu consolé en se recommandant à ses prières , et Alphonse ne l'oublia pas. Le jour même une personne à laquelle le gentilhomme n'avait pas communiqué sa situation, lui envoya précisément ce qu'il fallait pour acquitter son loyer ; d'autres secours , qui lui parvinrent presque en même temps , le tirèrent de la misère, et enfin il se trouva par le gain inespéré d'un procès en état de vivre honnêtement sans être à charge à personne. Il ne fut pas ingrat envers son bienfaiteur; il aimait à reconnaître hautement qu'il lui devait l'existence , et que c'était en sa considération que le Seigneur avait fait prendre une marche si heureuse à ses affaires.
S'il n'en coûta que des prières à Alphonse pour assister ce gentilhomme, il acheta plus chèrement la grâce que nous allons rapporter.
Une personne, qui se trouvait dans un grand péril pour son âme, eut recours à Alphonse. Le bon portier partagea vivement sa douleur, et lui donna des espérances : il s'offrit ensuite à
TROUVENT AUPRÈS DE LUI , ETC
Dieu pour supporter l'affliction de cette personne, pourvu qu'il voulût bien l'en délivrer elle-même. Alors il entendit une réponse intérieure qui , en lui assurant l'effet de sa demande , l'avertissait qu'il aurait à souffrir une peine très-rude en compensation de celle dont il avait obtenu la cessation. A l'instant il fut saisi d'un mal d'estomac si cruel que jamais il n'en avait éprouvé de semblable, et quoique la douleur ne fût pas toujours aussi violente, elle ne le quitta pas de longtemps. C'est ainsi qu'à l'exemple de son divin Maître, il se fit victime pour ses frères.
C'est ici le lieu déparier des guérisons miraculeuses opérées par le Bienheureux pendant qu'il vivait encore, du don de prophétie qui lui fut communiqué et des révélations qui lui firent connaître la gloire dont jouissaient dans le ciel plusieurs personnes au bonheur desquelles il s'intéressait vivement : ces grâces extraordinaires ne font pas les Saints ; mais on est forcé de convenir qu'elles ajoutent un grand éclat à la sainteté ; et Dieu , qui voulait glorifier son serviteur aux yeux des hommes à proportion des abaissements volontaires de son humilité, a daigné l'environner des signes éclatants de sa protection avec une munificence dont il use rarement à l'égard même des âmes les plus privilégiées.
JoO ALPHONSE GUÉRIT UN HOMME
En rapportant les miracles d'Alphonse, nous ne prétendons point exiger du lecteur d'autre assentiment que celui d'une foi humaine pour ceux qui n'ont pas encore reçu l'approbation du Souverain Pontife ; nous remarquerons seulement que s'il y avait de l'impiété à rejeter les œuvres merveilleuses des Saints que le jugement du Siège apostolique a déclarées surnaturelles, on ne peut , sans mériter la note de témériié et d'injustice , repousser avec dédain , avant de les avoir examinés , des faits revêtus de témoignages authentiques et que l'on attribue à l'intercession d'un Bienheureux honoré d'un culte public dans l'Église.
Cette observation s'adresse surtout aux ennemis de la révélation , qui , confondus tant de ibis sur la grande question des miracles , ne montrent pas moins la même assurance que s'ils avaient mis la raison de leur côté. Au reste, si à la prévention ils ajoutent la mauvaise foi, ce n'est plus pour eux que nous écrivons.
Un jeune étudiant qui souffrait beaucoup des écrouelles , n'ayant trouvé dans les remèdes des médecins aucun soulagement à son mal, avait résolu d'aller en France se faire toucher par le roi ; car la tradition attribuait aux descendants de saint Louis le privilège surnaturel de guérir de cette affreuse maladie par un simple attou-
DES ÉCROUELLES
chemcnt. Il s'était déjà embarqué deux fois pour faire ce voyage, mais il avait toujours été rejeté par les vents contraires sur les côtes de Majorque. Affligé de ces contre-temps il vint au collège, et montrant à Alphonse la partie malade, il lui dit en pleurant qu'il ne trouvait plus de ressource ni du côté de Dieu ni du côté des hommes. Le bienheureux frère lève les yeux au ciel, fait le signe de la croix sur le jeune homme et le guérit parfaitement. A l'instant même les plaies se fermèrent , toute douleur cessa , et pendant tout le reste de sa vie l'étudiant ne se ressentit jamais de cette infirmité.
Deux artisans furent guéris de fièvres ardentes et continues en buvant de l'eau sur laquelle Alphonse avait fait le signe de la croix , comme ils l'ont certifié dans le procès de béatification : l'un d'eux était un pauvre charpentier, ami d'Alphonse, qui se nommait Christophe Colmer. Espérant sa guérison du saint homme, il se rendit auprès de lui ; mais , pour ne pas avoir l'air de lui demander un miracle, il le pria seulement de lui donner de l'eau à boire : le bon frère se hâta de lui en présenter , et Christophe lui dit avant de le prendre : « Faites , je vous prie , sur cette eau le signe de la croix afin qu'elle ne nuise pas à ma santé. — Volontiers , dit Alphonse qui ne soupçonnait point l'intention
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secrète du malade ; mais récitons auparavant cinq Pater et cinq Ave. La prière terminée , Alphonse fait le signe de la croix. Le charpentier, ayant bu , s'assit et s'endormit : à son réveil , il but de nouveau , et la fièvre le quitta si bien qu'il recouvra l'appétit à l'instant même, et qu'au bout de trois jours il avait repris toutes ses forces.
Un gentilhomme avait reçu dans une rencontre un coup d'arquebuse; les médecins et les chirurgiens , après avoir scrupuleusement visité la blessure, jugèrent qu'elle était mortelle; déjà même le malade avait reçu l'extrême-onction ; mais il regardait Alphonse comme un saint , et n'espérant plus sa guérison que de lui , il résolut de l'attirer dans sa maison ; il fit en conséquence demander un Père du collège, auquel il voulait, disail-il , communiquer les affaires de sa conscience, priant qu'on lui donnât Alphonse pour compagnon. Pendant que le gentilhomme parlait au Père , Alphonse qui priait pour sa guérison sentit dans son cœur une grande confiance qu'elle lui serait accordée. Comme il se retirait , le gentilhomme le pria de faire sur lui le signe de la croix ; mais l'humble Alphonse ne voulut pas y consentir. « Hé bien ! dit alors le malade, donnez-moi votre main. » Alphonse s'y refusait encore; mais le Père lui ordonna de faire ce
MIRACULEUSES
qu'on demandait. Le blessé , prenant la main du Bienheureux , la plaça sur l'endroit où il avait reçu le coup , et sur un de ses bras qui était si grièvement offensé, qu'il ne pouvait le mouvoir. A l'instant le malade se trouva mieux ; il put remuer les bras , et en quelques jours il fut parfaitement guéri , au grand étonnement des gens de l'art. Ce ne fut pas la seule grâce qu'il reçut en cette circonstance; mais regardant comme un avertissement du Ciel le danger qu'il avait couru , il réforma ce qu'il y avait eu jusque-là de moins réglé dans sa conduite, et vécut depuis cette époque de la manière la plus chrétienne. Un jour une femme tout en larmes se présenta à la porte du collège, tenant entre ses bras son fils en bas âge , qu'une fièvre opiniâtre avait réduit à la dernière extrémité. Le nom de cel enfant était Barthélemi Frias. La mère demande Alphonse , et , s'expliquant plutôt par ses gémissements que par ses supplications , elle lui montre le petit moribond. Alphonse lui donnait de bonnes paroles , cherchant à la fois et à la consoler et à s'en défaire : mais cette femme, qui ne se contentait pas de vagues espérances , le conjurait de faire cesser sa douleur, lui disant pour l'intéresser en sa faveur que son mari était le chirurgien du collège. « Que voulez-vous donc que je fasse pour vous? demande
GUÉRISON REMARQUABLE
Alphonse , et en même temps il s'informe d'elle si elle a d'autres enfants. — Non , répond la mère , je n'ai que celui-ci , et voilà ce qui me rendrait inconsolable de sa perte. » Alors le saint vieillard, faisant sur l'enfant le signe de la crois : « Allez , dit-il à la mère , votre fils ne mourra pas de celle maladie. » A ces paroles , la fièvre avait disparu, et le petit Barlhélemi avait retrouvé non-seulement ses forces , mais encore les couleurs vives et fraîches qui annonçaient le retour de la santé.
Le P. Jean Torrens , confesseur et supérieur d'Alphonse , racontait lui-même qu'il avait été guéri deux fois par les prières de son saint pénitent. Ce Père, qui était d'une faible constitution , ne pouvait s'accommoder du régime commun, ce qui lui devint surtout très-sensible lorsqu'il se vil nommé recteur du collège; car il jugeait avec raison que rien n'est plus utile aux inférieurs que d'avoir devant les veux les exemples de ceux qui les gouvernent ; il engagea donc Alphonse à demander pour lui au Seigneur qu'il pût suivre en tout la communauté , el il obtint cette grâce.
La seconde guérison fut accompagnée de circonstances plus singulières. Alphonse était retenu dans sa chambre par ses infirmités ; ne voyant plus paraître le P. Torrens, qui alors
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n'était plus recteur et venait souvent visiter le saint frère , il se douta qu'il lui était arrivé quelque chose d'extraordinaire : il interroge l'infirmier, et celui-ci lui apprend que ce Père , sur lequel on avait compté pour la station du carême , était dangereusement malade , et que comme on désespérait de sa vie , on avait déjà désigné un autre prédicateur. Alphonse , qui était plein d'affection et de respect pour le P. Torrens , fut très-affligé de cette nouvelle , et se mit sur-le-champ en prière pour obtenir son rétablissement. Chose admirable! à l'instant même où Alphonse commençait à s'adresser à Dieu dans cette intention , le malade s'endormit, et après avoir reposé tranquillement une grande partie de la nuit, il se réveilla sans fièvre et sans douleur. Le médecin étant venu le malin fut très-surpris de ce changement inattendu ; cependant il ne voulait pas permettre au malade de se lever, craignant une rechute. Le Père, qui savait déjà à quoi il devait attribuer ce qui s'était passé dans la nuit , remercie le docteur de ses soins , s'habille, descend à l'église , célèbre la sainte messe pour rendre grâce à Dieu du prodige opéré par son serviteur; et non-seulement il put prêcher le carême , mais encore , il reprit depuis ce jour toutes ses occupations comme s'il n'eût jamais été malade.
GUÉR1S0N DE DOM JACQUES BASTARD
Dieu voulut attacher, même avant la mort d'Alphonse , aux objets qu'il avait touchés une vertu secrète et miraculeuse. Dom Jacques Baslard , bénéficier de la cathédrale de Majorque , se trouvant très-fatigué d'une fièvre violente, à laquelle s'était jointe une fluxion de poitrine , avait en vain essayé tous les remèdes , et ne conservait presque aucun espoir de relever de cette maladie. II lui vint dans l'esprit que s'il pouvait se procurer quelque vêtement qu'Alphonse eût porté , il y trouverait le soulagement qu'il demandait en vain à l'art des médecins. Son frère , bénéficier comme lui , obtint facilement un bonnet dont Alphonse s'était servi plusieurs fois pendant la nuit : le malade l'ayant reçu le plaça sur sa tête avec une vive confiance ; il s'endormit peu après d'un sommeil si tranquille que sa mère et sa sœur, qui demeuraient avec lui , accoutumées à être continuellement réveillées par les accès d'une toux qui n'avait point donné jusque-là de relâche au malade , et n'entendant aucun bruit dans sa chambre, y entrèrent en tremblant de crainte qu'il ne fût mort. S 'étant approchées du lit , elles le trouvèrent , à leur grand étonnement , qui jouissait d'un doux repos. Il s'éveilla en ce moment : « Je suis guéri, s'écria-Uil , je suis guéri par l'intercession du frère Rodriguez. » A ces mots , il se lève et
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s'habille. Dans la matinée il vint au collège célébrer la messe en actions de grâces , ce qu'il fit encore les deux jours suivants.
Une veuve, nommée Jeanne Font de Maranla, souffrait depuis plusieurs années de très-vives douleurs dans les côtés et entre les épaules , sans que tous les traitements employés eussent eu le moindre succès : elle obtint , quoique avec peine , un reste de ceinture dont Alphonse avait fait usage , et s'en ceignit le corps : à l'instant toutes ses douleurs cessèrent.
Le bruit de cette merveille s'étant répandu , un grand nombre de personnes vinrent emprunter cette précieuse ceinture, et elle opéra beaucoup de guérisons. Un bonnet d'Alphonse rendit aussi la santé à une jeune élève du couvent de Saint-Barthélemi , dans la terre d'Inca ; cette enfant était abandonnée des médecins , et déjà elle avait perdu la parole , lorsqu'une religieuse de la maison lui ayant mis sur la tête le bonnet du saint homme qu'elle s'était procuré, le malade recouvra à l instant la parole et la santé.
Si la grâce que nous allons rapporter fut d'un autre genre, elle doit paraître encore plus admirable. Un frère coadjuteur de la compagnie de Jésus, nommé Antoine Mora , déclara avec une humilité vraiment religieuse, dans le procès de la béatification d'Alphonse, qu'il avait été tour-
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mente pendant plusieurs années par de violentes tentations contre fa sainte vertu de pureté , sans pouvoir jamais obtenir du Ciel la fin d'une si rude épreuve : il était infirmier et se tenait un jour auprès du lit du saint frère, alors malade, lorsqu'il aperçut un bout de corde dont le Bienheureux s'était servi , je ne sais pour quel usage ; il le prit et s'en ceignit sur la chair nue, priant le Seigneur de le délivrer, en vue des mérites d'Alphonse , de la guerre qu'il avait à soutenir depuis si longtemps. Il fut exaucé à l'instant même et délivré pour jamais de cette fâcheuse tentation.
Il suffit au docteur Barthélemi Collado de faire valoir auprès de Dieu le nom d'Alphonse encore vivant, pour échapper avec ses compagnons de voyage à un péril qui paraissait inévitable. Il se rendait de la Catalogne à Majorque , sa patrie , sur un petit vaisseau incapable d'une résistance sérieuse , qui allait de conserve avec un autre bâtiment de même force , lorsqu'ils eurent en vue une grosse frégate turque bien armée qui venait droit à eux , et s'approchait si rapidement qu'on entendait déjà les voix de l'équipage. Les Espagnols se crurent perdus, ne pouvant ni fuir ni se défendre contre des forces infiniment supérieures. Collado se tourna vers le ciel , conjurant le Seigneur, par la considéra-
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lion de son serviteur Alphonse Rodriguez, de les tirer d'un si mauvais pas. La grâce ne se fait pas attendre; au moment même un brouillard épais les dérobe à la vue des barbares , si bien que les deux vaisseaux s'échappent à la faveur de l'obscurité , et arrivent heureusement à Majorque. Tous reconnurent hautement qu'ils devaient aux mérites du Bienheureux frère la vie ou la liberté.
Nous raconterons ici un miracle opéré en faveur d'Alphonse lui-même , et par lequel Dieu voulut lui témoigner combien sa charité et sa mortification lui avaient été agréables dans la circonstance qu'on va lire. Le saint frère était un jour fort occupé , lorsqu'un religieux qui se trouvait indisposé le pria d'aller retirer du puits un vase renfermant quelques remèdes qu'il y avait mis pour les rafraîchir en le suspendant à une corde. Alphonse éprouva de la répugnance à faire ce qu'on lui demandait ; il lui semblait que le religieux n'était pas assez malade pour ne pas se rendre ce service à lui-même, et que d'ailleurs ce qui l'occupait pour lors était plus important ; mais craignant que ce ne fût là un mouvement déguisé de l'amour-propre, il quitta tout et alla chercher le vase : comme on l'avait mal assujetti à la corde , dès qu'Alphonse y porta la main il se détacha, et devait naturelle-
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ment tomber au fond du puits , qui était trèsprofond ;mais Dieu permit qu'au lieu de descendre il s'élevât en l'air , si bien que le saint frère put le saisir avec facilité. On n'aurait jamais rien su de cet événement si Alphonse , obligé par l'obéissance de découvrir à ses Supérieurs tout ce qui lui élait arrivé , ne leur eût fait part du prodige.
Le don des miracles fut accompagné dans Alphonse de celui de prophétie: lorsque Dieu le communique à ses serviteurs , il le fait de trois manières, comme le remarque saint Grégoire , ou en leur faisant connaître les choses secrètes et les sentiments cachés dans les cœurs, ou en leur montrant ce qui se passe à une grande distance comme s'ils l'avaient sous les yeux, ou enfin en leur laissant apercevoir l'avenir , en sorte qu'ils peuvent annoncer ce qui doit arriver , non pas d'après des conjectures humaines, mais avec une entière certitude. Ces différentes espèces de prophéties se remarquent dans la vie de notre Bienheureux ; nous rapporterons les plus importantes.
Un jeune homme avait demandé à parler au père Recteur , et en l'attendant il se tenait près de la porte avec Alphonse , auquel il n'avait rien dit du sujet de sa visite : tout à coup le saint frère lui adresse la parole : « Oh ! corn-
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bien le parti que vous vous proposez de prendre, lui dit-il, est préférable à celui qu'ont déjà pris vos frères ! Oui , il vaut mieux servir Dieu dans la religion que de rester dans le monde pour y suivre ses penchants. Prenez courage ; vous obtiendrez , par la grâce du Seigneur , ce que vous désirez. » Le jeune homme demeura tout surpris de ces paroles , car il n'avait communiqué à qui que ce fût le projet qu'il avait formé d'entrer dans la compagnie , et il venait pour la première fois traiter de sa vocation avec le Recteur. Ne pouvant plus faire un mystère à Alphonse de son dessein , il en recommanda le succès à ses prières : il fut admis en effet dans la compagnie de Jésus , et il rendit depuis témoignage d'une autre prophétie que le saint portier avait faiie plusieurs années auparavant ; car un jour que, fort jeune encore, il sortait du collège avec son frère aîné et son précepteur , Alphonse le tira à part et lui dit : «Vous , mon enfant , vous entrerez un jour dans la compagnie , et vous y succéderez aux travaux apostoliques de votre oncle. * 11 avouait de plus que cette assurance , qui ne s'était jamais effacée de sa mémoire , avait singulièrement contribué à l'affermir dans sa résolution lorsqu'il voulut quitter le monde. Don François Pacéco , l'un des auditeurs de
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l'audience de Majorque , fut tout à coup privé de son emploi sans qu'il eût aucun reproche à se faire dans l'exercice de ses fonctions : ce coup qui atteignait à la fois l'honneur de ce gentilhomme et les intérêts de sa maison , lui fut extrêmement sensible ; ne sachant quel parti prendre , il vint au collège se consoler auprès d'Alphonse , et lui demander conseil. Le récit de sa disgrâce fut souvent interrompu par ses larmes , et sa douleur se communiqua sans peine à une âme aussi sensible que celle de notre Bienheureux : il demeure quelques instants en silence, s'entretenant intérieurement avec Dieu , et tout à coup d'un air assuré , il dit à Pacéco : « Votre seigneurie ne doit pas se décourager ; rendez-vous sur-le-champ à Madrid : vos ennemis ont obtenu par leurs intrigues que l'on rendit contre vous une sentence avant d'avoir examiné les pièces du procès qu'on vous avait intenté ; allez faire vos réclamations : la cause sera de nouveau examinée ; on reconnaîtra votre innocence , et vous rentrerez dans votre charge. • Persuadé que le saint homme est éclairé d'une lumière surnaturelle , Pacéco se hâte de s'embarquer pour l'Espagne , et arrive bientôt à la cour : là il obtient audience , et trouve en effet que le procès n'avait pas même été instruit sur son affaire : on revint
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donc sur ce qui avait été fait ; son innocence fut hautement proclamée , et le roi le réintégra honorablement dans son emploi. Il rentra triomphant dans sa patrie , où il fut bientôt nommé visiteur royal du royaume de Majorque , puis envoyé en Sardaignc avec le titre de gouverneur , en sorte qu'il se vit comblé de richesses et de distinctions. Ce fut lui-même qui publia partout ce qu'il devait à Alphonse , déclarant que les prières du saint homme lui avaient aplani toutes les difficultés ; en sorte que pendant son séjour à Madrid chacun s'empressait de le servir , et que le succès de toutes ses démarches semblait aller au-devant de ses vœux.
Pendant que le Bienheureux était encore portier , un clerc qu'il n'avait jamais vu lui apporta une lettre de don Vincent Mas , ce religieux dont il a été question dans cette Histoire , et qui demeurait dans une chartreuse distante de trois lieues de Majorque. Au premier abord de cet étranger , Alphonse le prévenant : « Que fait le père Vincent ? demande-t-il , et que désire-t-il de moi? >> Le clerc , étonné de cette question : « Comment savez- vous donc , demanda-t'il à son tour, que je viens de la chartreuse et que le P. Mas m'adresse à vous?» Alphonse rougit, et parla d'autre chose, s'apercevantqu'ii avait trahi, sans s'en apercevoir, le
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secret de la connaissance surnaturelle que Dieu lui avait communiquée.
Les traits suivants prouveront qu'Alphonse vit plus d'une fois distinctement ce qui se passait dans des lieux éloignés de celui qu'il habitait. Deux Pères avaient été envoyés pour donner une mission dans un bourg de l'île , appelé Sineu ; il s'agissait de mettre fin à des dissensions très-difficiles à apaiser , et les efforts des missionnaires avaientété longtemps sans succès: ils recommandèrent leurs travaux aux prières du collège , et le Recteur chargea spécialement Alphonse d'obtenir du Seigneur qu'il donnât l'efficacité aux paroles des deux ouvriers évangéliques. Le Bienheureux passa toute la journée en prières dans cette intention , et la sainte Vierge lui assura sur le soir que l'accord était fait , les partis rapprochés , et qu'à l'heure même où elle lui parlait un messager partait pour Majorque , chargé d'apporter cette heureuse nouvelle au Recteur. Celui-ci , prévenu sur-le-champ par Alphonse, prit note de l'heure indiquée , et à l'arrivée du messager , qui ne tarda pas à paraître , toutes les circonstances du fait étant vérifiées, s'accordèrent exactement sur tous les points avec le récit d'Alphonse.
Le P. Aguire, qui était si intimement lié avec le saint portier, après avoir passé quelques
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années à Majorque, reçut l'ordre de partir pour la Catalogne ; en conséquence il alla s'embarquer au port de Soller. Pendant qu^Alphonse recommandait à Dieu le voyage de ce Père avec toute la ferveur que lui inspirait la sainte amitié qui les avait unis , la Reine du ciel lui fit connaître que si le P. Aguire s'embarquait sur le vaisseau qui lui était destiné, il serait indubitablement pris par les Barbaresques et conduit comme esclave à Alger. A cette annonce , le cœur du bon frère se brise de douleur , et , plein d'une confiance toute filiale , il fixe sur Marie des yeux mouillés de larmes. « Non , s'écrie-t-il dans l'effusion de sa simplicité ; non, ma bonne Mère , il n'en sera pas ainsi ! il ne tient qu'à vous d'empêcher ce malheur , et je ne sortirai pas de vos pieds que le P. Aguire ne soit rentré dans la maison et que je ne l'aie vu dans ma chambre. » 0 pouvoir d'une prière animée par la confiance ! Pendant qu'Alphonse, prosterné , redoublait ses instances , le Père rappelé par je ne sais quel motif auprès du Recteur , revenait sur ses pas , en sorte qu'on ne songea plus pour le moment à le faire embarquer. Au bout de quelques jours , on apprit que le vaisseau sur lequel il devait s'embarquer était tombé , presque en sortant du port, entre les mains des Algériens , et que tous les passagers avaient été réduits en esclavage.
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Les lumières prophétiques d'Alphonse , qui lui avaient donné le moyen de conserver par ses prières la liberté au P. Aguire , lui fournirent une occasion de calmer les justes inquiétudes du collège au sujet d'un bruit qui s'était répandu dans la ville que le P. Pierre Juste, Provincial , en retournant dans l'Aragon après avoir fait la visite de Majorque , était tombé avec ses compagnons au pouvoir des infidèles. Ce qui avait accrédité celte nouvelle , c'est qu'on avait aperçu du rivage une galère barbaresque qui remorquait un bâtiment espagnol , et personne ne doutant que le vaisseau capturé ne fût celui sur lequel était parti le Provincial , on regardait sa captivité comme certaine. Pendant que le collège était dans la désolation, Alphonse paraissait calme et même joyeux , tellement que le Recteur ne put s'empêcher de lui adresser des reproches sur son indifférence apparente au milieu de l'affliction générale : « Quoi ! lui dit-il , la tristesse est répandue dans la maison, et vous êtes aussi tranquille que s'il n'était arrivé aucun malheur ! — C'est qu'en effet , reprit Alphonse, il n'y a aucun malheur à déplorer , puisqu'à celte heure le Père provincial et ses compagnons sont arrivés sains et saufs à Barcelone, après avoir l'ait une très-heureuse navigation. » On ne sait pas si le Recteur ajouta
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pleinement foi dans le moment à une assurance si positive ; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne tarda pas à apprendre que les Pères étaient en effet débarqués sans aucun accident à Barcelone à l'heure même que le saint frère Alphonse avait marquée.
L'esprit prophétique d'Alphonse parut en défaut dans une circonstance , parce qu'on ne comprit pas le véritable sens de sa prédiction , et qu'il ne le comprit pas d'abord lui-même. Le Supérieur de la maison avait fait embarquer dix religieux de la compagnie (1608) sur la foi d'une révélation dans laquelle Dieu avait dit au Bienheureux que si les Pères s'embarquaient, ils auraient une heureuse navigation. Le vaisseau fut attaqué par un corsaire et forcé de se rendre : cette perte fit une grande sensation dans la ville et dans le collège , à cause de la qualité des passagers qui étaient avec les Pères ; et la prophétie d'Alphonse parut être en pleine contradiction avec l'événement. Jamais peutêlre le saint frère ne se vit soumis à une plus rude épreuve : il sentait que cet accident faisait peser sur le Supérieur le soupçon d'imprudence, puisque celui-ci avait ordonné le départ contre l'avis unanime de ses consulteurs , et dans un temps où la mer était couverte de pirates. Comme Alphonse s'en plaignait amou-
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reusement à Notre-Seigneur , il lui fut répondu que la navigation avait été réellement heureuse. La suite expliqua le mystère.
Les Religieux prisonniers souffrirent beaucoup à Alger, où ils avaient été conduits, et pratiquèrent pendant leur captivité les vertus les plus héroïques. Leur exemple et leurs exhortations convertirent plusieurs apostats , et soutinrent dans la foi un grand nombre de chrétiens esclaves ; mais le fruit le plus heureux de ce voyage fut le changement qu'il opéra dans un des religieux prisonniers , nommé Jérôme Lopez : ce jeune homme qui étudiait encore , avait très-mal édifié pendant son cours de philosophie , et on le renvoyait en Espagne , où il se proposait de quitter l'habit de la compagnie et de rentrer dans le siècle. Arrivé à Alger , il fut acheté par un renégat espagnol, qui lui offrit sur-le-champ mille ducats avec la liberté s'il voulait renoncer à la foi et prendre le turban. Ce maître impie , le vovant inébranlable , s'efforça de faire tomber son esclave dans des péchés infâmes , joignant sans cesse les menaces aux promesses , et le traitant quelquefois avec la cruauté la plus barbare. Enfin , comme les Algériens découvrirent que Lopez était de Valence, sachant qu'on avait récemment pendu dans cette ville un malfaiteur de leur nation ,
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ils voulurent par représailles , disaient-ils , brûler vif le jeune espagnol , et offrirent à son patron des sommes considérables pour l'avoir entre leurs mains et satisfaire sur lui leur rage. Ils en seraient venus à bout , si le consul de France n'eût interposé son autorité , et obtenu qu'on ne donnerait pas de suite à ce dessein.
Les dix religieux furent tous rachetés après une année d'esclavage, et Dieu voulant consoler Alphonse , qui n'avait cessé de lui demander leur liberté avec instance , permit qu'ils débarquassent à Majorque , où leur présence excita une joie difficile à dépeindre , et où l'on fut extrêmement édifié du récit de leurs souffrances et de leurs travaux apostoliques. Lopez étant passé en Espagne donna dans la compagnie toutes les marques de la sainteté la plus éminentç : après avoir été promu ou sacerdoce, il fut destiné au ministère des missions , et parcourut toute l'Espagne , opérant partout des prodiges de conversion. II mourut dans une extrême vieillesse, après avoir persévéré jusqu'à la fin dans ses courses laborieuses , et mérité le titre d'Apôtre de l'Espagne. Quand même la navigation de dix religieux n'aurait eu d'autre succès que d'affermir dans sa vocation ce grand serviteur de Dieu , c'en était assez sans doute
IL EST JUSTIFIÉ PAR [/ÉVÉNEMENT
pour !a rendre très-heureuse aux yeux de la foi.
Alphonse , pour consoler Eléonore Armandas, dont le fils venait de périr dans un naufrage en revenant de Rome , où il avait obtenu deux prébendes , lui déclara que ces bénéfices ne sortiraient pas de sa famille ; que l'un serait donné à son neveu , et l'autre à son cousin , spécifiant à qui appartiendrait chacune des prébendes ; ce qui arriva comme il l'avait annoncé. Il déclara à une autre dame , qui croyait son mari mort parce qu'elle n'en avait pas reçu de nouvelles depuis longtemps , qu'il était vivant à Valence, et qu'elle le verrait dans peu de jours : l'événement confirma bientôt la prédiction. On pourrait citer bien d'autres traits semblables , que j'omets pour ne pas fatiguer le lecteur par le récit de circonstances qui diffèrent peu les unes des autres; mais je ne puis passer sous silence deux visions prophétiques dent Dieu favorisa son serviteur : par l'une il lui fît connaître , longtemps avant l'événement, une guerre qui désola l'Espagne pendant plusieurs années , et dans l'autre il lui manifesta la gloire qui lui était destinée à lui-même après sa mort.
Le Bienheureux eut la première vision dans l'année l 5G8, avant son entrée en religion.
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Il recommandait avec ferveur à Dieu les besoins de l'Eglise universelle , et spécialement de l'Eglise d'Espagne, lorsqu'il fut ravi en esprit et se crut transporté au milieu de la ville de Grenade : là il vit deux partis considérables de gens armés , et distingués par la différence de couleurs de leurs étendards , qui se battaient les uns contre les autres avec acharnement ; il aperçut ensuite une vaste basilique qui se trouva tout à coup inondée de soldats. Le Bienheureux fut témoin de leurs horribles profanations , et il ne put surtout contenir sa douleur quand ces sacrilèges donnèrent à manger à leurs chevaux sur l'autel même au-dessus duquel était placée une très-belle statue de la sainte Vierge. La révolte des Maures de Grenade qui eut lieu l'année suivante (1569) ne donna que trop à Alphonse l'explication de ce qui lui avait été montré , et ces infidèles réalisèrent par l'excès de leur impiété et de leur barbarie le triste tableau que Dieu avait mis d'avance sous les yeux de son serviteur.
Alphonse eut la seconde révélation , dont il était lui-même l'objet , dans les derniers temps de sa vie. Il fut transporté pendant une extase au milieu du céleste séjour : mêlé avec une troupe de Bienheureux qui l'accompagnaient par honneur , il traversa toute la cité des élus ,
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dont il devait être bientôt citoyen. Une voix qu'il entendait distinctement lui annonçait les derniers combats qu'il aurait à soutenir , et l'encourageait à persévérer jusqu'à la fin dans la sainte carrière dont le terme n'était pas éloigné : enfin , pour l'animer à repousser généreusement les assauts que l'enfer lui préparait encore , on lui montra tout le royaume de Majorque comme dans une carte de géographie : s Vous vovez . lui dit-on , cette île , ces villes , ces villages ; sachez que vous y serez un jour honoré comme un Saint , et que votre mémoire sera en vénération dans tout le monde à cause des miracles innombrables que vous opérerez par la toute-puissance de Dieu. »
Le démon ne tarda pas à profiter de celte révélation pour commencer contre le Bienheureux la guerre qui venait de lui être annoncée. Cet esprit infernal avait essayé de décourager Alphonse dès son entrée en religion en lui représentant qu'il n'y persévérerait pas , ou bien qu'il en serait renvoyé comme inutile , et Marie fut obligée d'assurer de sa propre bouche à son serviteur qu'il mourrait dans la compagnie de Jésus. Mais alors il s'efforça de triompher d'Alphonse par la présomption : il lui mettait sans cesse devant les yeux la gloire dont il jouirait un jour ; les hommages qui seraient rendus à son
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tombeau ; les prodiges qu'opérerait son intercession. L'humble religieux avait beau s'abîmer dans la considération de son néant , le tentateur lui disait alors que cette profonde humilité le rendait encore plus grand devant Dieu ; mais qu'après tout il pouvait bien considérer avec un sentiment de complaisance cette élévation qui lui était promise, puisqu'elle servirait à la gloire du Seigneur ; et qu'il y avait plus de mérite à s'en réjouir qu'à repousser l'idée qui s'en présentait , lorsqu'il ne s'agissait que de l'honneur de la majesté divine. Ces raisons embarrassaient tellement l'esprit d'Alphonse qu'il ne savait plus qu'y opposer ; sa ressource fut de recourir à Jésus et à Marie : ils lui apparurent , chassèrent le dérnon , et lui défendirent d'attaquer jamais Alphonse par ces sortes de tentations.
L'ennemi du salut ne se tint pas pour vaincu; il ourdit de nouvelles trames ; mais avant de montrer de nouveau notre courageux athlète aux prises avec l'enfer , nous allons rapporter les révélations par lesquelles Dieu lui manifesta la gloire de plusieurs religieux de la compagnie. Le P. Barthélemi Coc avait gouverné pendant onze ans le collège de Majorque ; il était sur le point de recevoir la récompense de ses vertus , et toute la communauté entourait son
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lit de mort. Alphonse, à genoux à la porte de la chambre , priait avec ferveur pour le moribond lorsqu'il vit les cieux s'ouvrir , et une multitude d'Anges s'empressèrent de disposer au milieu d'eux une place pour un nouveau Bienheureux. Le saint frère demanda quel était celui pour qui se faisaient ces grands préparatifs : on lui répondit que c'était pour le Père qui allait mourir , et en même temps on lui ajouta qu'un jour la même pompe aurait lieu pour lui. La vision finit au moment même où le recteur rendait le dernier soupir , et elle ne contribua pas peu à consoler Alphonse d'une perte à laquelle il aurait été certainement trèssensible , si le bonheur du Père Coc ne lui avait pas été révélé.
Le premier jour de juin de l'année 1601 mourut au collège de Majorque le frère Jacques Ruiz : c'était un homme d'une sainteté éminente , qui dans l'humble office de cuisinier avait acquis un trésor immense de mérites pour le ciel. Tout le temps que son emploi lui laissait il remployait à l'oraison , presque toujours prosterné devant le très-saint Sacrement ; sa dévotion à la sainte Vierge était admirable , et sa mortification si étonnante que pendant trente ans , au rapport d'Alphonse , qui ne le perdit pas de vue , il ne s'était pas accordé un
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seul instant de récréation , et n'était pas sorti une seule fois de la maison dans l'intention de prendre l'air. Après la mort de ce bon religieux , Alphonse , fidèle à la règle , récitait pour le repos de son âme les trois chapelets d'usage dans la compagnie : comme il commençait le troisième , il fut ravi dans le ciel . et aperçut le frère Ruiz à côté de la très-sainte Vierge , jouissant de la gloire éternelle. Il hésitait s'il continuerait sa prière ; mais Marie lui déclara que le frère Ruiz n'en avait pas besoin , et qu'il ferait beaucoup mieux de l'invoquer pour lui-même. La Reine du ciel lui permit en même temps de raconter aux autres religieux ce qu'il avait vu.
Alphonse avait eu des rapports très- intimes avec le R. P. J. Rico pendant qu'il était recteur à Majorque : ce Père était d'une très-grande vertu , comme le prouvera le fait suivant. Etant allé prêcher un jour dans un couvent de la ville, l'église se trouva remplie d'une grande multitude, attirée par la réputation du prédicateur : le P. Rico s'exprima en castillan avec une très-grande pureté de langage. Après le sermon , Alphonse , qui lui servait de compagnon , entendit que l'on murmurait en sortant de l'église contre le Recteur parce que le castillan n'est pas bien compris à Majorque du menu
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peuple , dont se composait une grande partie de l'auditoire. Le bon frère douta s'il communiquerait à son supérieur ce qu'il avait entendu; mais avant pris l'avis du père spirituel , il s'en ouvrit au P. Rico avec beaucoup de respect et de simplicité. Le Recteur reçut cet avertissement d'une manière qui laissait assez voir combien il était affermi dans l'humilité , et depuis lors il prêcha toujours en langue vulgaire. Ce saint religieux venait de mourir à Urgel le 14 octobre de l'an î 605 , et la nouvelle en était parvenue à Majorque. Alphonse pria pour lui avec une ferveur toute particulière, et le Père lui apparut resplendissant de lumière , lui annonçant lui-même qu'il occupait un trône très— élevé dans le ciel . en récompense de ses travaux. Depuis ce moment le saint frère s'adressait dans ses besoins à celui dont il connaissait le pouvoir auprès de Dieu , et toutes les fois qu'il avait recours à lui, le P. Rico se montrait de nouveau environné de la même gloire.
Dieu révéla au Bienheureux la félicité d'un autre religieux au moment où il venait d'expirer ; son nom était Marc-Antoine Puchdorfila ; né à Majorque , il appartenait à une des premières maisons du rovaume. Il entra en religion à la fleur de son âge , après avoir triomphé des
DE PLUSIEURS AMES DANS LE CIEL
obstacles que ses parents mettaient à sa démarche. Ayant terminé son noviciat à Tarragone, il suivit à Majorque même son cours de philosophie; au bout d'un an (en 1615) il tomba malade , et n'en releva pas. C'était un jeune homme d'une pureté angélique, mais fatigué par des scrupules dont Dieu se servit pour purifier de plus en plus cette âme innocente. A ses derniers moments , il demanda au directeur de sa conscience , s'il n'y aurait pas une imperfection à prier Alphonse de lui obtenir de Dieu qu'il fût délivré de ses inquiétudes : on lui répondit qu'il le pouvait ; et Alphonse auquel il s'adressa , lui obtint en effet une tranquillité parfaite. Le mourant demanda encore que le saint frère ne s'éloignât pas de son lit jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir, ce que le charitable Alphonse lui accorda bien volontiers; il mourut entre les bras du saint homme. Pour lui témoigner sa reconnaissance, il ne tarda pas à lui apparaître triomphant , et il fit entendre par ses regards et ses gestes avec quel empressement il le recevrait dans la céleste pairie.
Enfin , Alphonse eut aussi connaissance de la récompense accordée à ses deux sœurs, Julienne et Antoinette , qui moururent toutes deux à Ségovie dans l'année 1614. Ces saintes filles avaient vécu ensemble dans l'état de virginité ,
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retirées entièrement du monde , et ne sortant jamais de leur maison que pour aller à l'église. Alphonse les aimait avec tendresse non-seulement à cause des liens du sang qui les unissaient à lui , mais surtout à cause de leur éminente vertu. Il leur avait écrit plusieurs fois pour les animer à marcher toujours avec plus de ferveur dans la route de la perfection , et Dieu lui avait promis qu'elles iraient droit au ciel après leur mort , sans avoir à subir aucune peine dans le purgatoire.
Antoinette mourut la première au mois de juillet, et Julienne la suivit quelques mois après, avant obtenu du Seigneur de ne pas survivre longtemps à une sœur qui lui était si chère. On leur fit à Ségovie de magnifiques funérailles , et leur mémoire fut longtemps en bénédiction dans cette ville.
Alphonse désirait beaucoup recevoir du Ciel l'assurance de leur bonheur; il fut exaucé. Elles se montrèrent un jour à lui revêtues de robes tissues d'or , au milieu d'une grande lumière , et à genoux devant l'Agneau , époux des vierges : la joie qui brillait sur leur visage communiqua un contentement ineffable à leur saint frère , et elles lui donnèrent à entendre en même temps que sous peu d'années , elles auraient la consolation de le voir associé à
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leur bonheur. Alphonse avait une troisième sœur engagée clans le mariage ; elle mourut à Madrid : Dieu révéla au Bienheureux qui priait pour elle , qu'à l'instant môme l'âme de sa sœur sortait du purgatoire et entrait dans la gloire du paradis.
Ces visions contribuèrent sans doute à redoubler dans Alphonse le désir qu'il avait de s'unir à son Dieu , et le divin Maître , qui se préparait à donner la couronne de justice à ce serviteur fidèle , avait permis que la rage des démons achevât de le rendre digne du haut degré de gloire auquel il devait parvenir. Nous avons dit que le Bienheureux demandait souvent à Dieu de souffrir pour son amour les tourments des martyrs; la manière dont il fut exaucé est tout à fait extraordinaire ; et quoiqu'on lise des épreuves semblables dans la vie de quelques Saints , je ne sais si jamais elles furent aussi rudes que celles dont nous allons faire le récit. Le saint frère était parvenu à une grande vieillesse , et servait un jour la messe , suivant sa coutume. Il était étonné de ne point éprouver dans son cœur la consolation sensible qui l'accompagnait presque toujours dans celte auguste fonction : à l'élévation , il entendit une voix distincte qui l'avertissait de se préparer pour un grand combat , lui promettant que le secours
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d'en haut ne lui manquerait pas clans une occasion si périlleuse ; à cet avertissement , le généreux Alphonse s'offre de nouveau à tout souffrir pour son Seigneur et son Dieu.
Le moment de déployer toute sa constance ne tarda pas à venir : la nuit suivante Alphonse voit entrer dans sa chambre une foule de démons revêtus des formes les plus monstrueuses ; ils l'entourent avec des hurlements et des rugissements affreux , cherchant de plus à l'effrayer par les plus terribles menaces; mais bientôt s'apercevant que le soldat de Jésus-Christ ne s'étonne pas de ces vaines démonstrations , ils le saisissent , le frappent , le déchirent et mettent tout son corps en lambeaux.
Pendant cette cruelle exécution, le saint Religieux , calme et tranquille , se contentait de répéter les noms sacrés de Jésus et de Marie : son intrépidité remplit ses cruels ennemis d'une rage inexprimable ; ils se retirèrent en frémissant; forcés de convenir qu'ils étaient vaincus cette fois , mais promettant de revenir bientôt au combat avec plus de fureur que jamais.
En effet , peu de jours après ils reparurent au milieu des ténèbres de la nuit , mais dans un appareil dont l'aspect seul avait de quoi glacer de frayeur l'âme la plus intrépide ; ils portaient dans leurs mains des fouets , des peignes de fer,
QUE LES FCISS. INFBRN. LUI LIVRENT- 181
des crocs , des lames ardentes et tous ces instruments que la cruauté des anciens persécuteurs employa autrefois contre les martyrs de la primitive Eglise. S'élant jetés sur le saint vieillard, ils l'entraînèrent hors de son lit, retendirent sur le plancher, et se mirent à le tourmenter a\ec une barbarie digne de ces bourreaux de l'enfer. Il semblait au Bienheureux qu'on lui enlevait les chairs , qu'on brisait ses os , et que ses entrailles étaient déplacées par la violence des supplices. Comme sa fermeté demeurait inébranlable , celte troupe forcenée , sentant croître sa fureur en même temps que la victime faisait paraître plus de constance, chercha quelque invention plus cruelle encore , et se mil à brûler le saint frère à petit feu. Ce n'était point le feu matériel d'ici-bas qu'on employait contre l'invincible Alphonse , mais une flamme si active et si pénétrante , qu'après avoir quelque temps résisté à la violence de la douleur, le Bienheureux sentit ses forces défaillir, et se \it oblicé de demander au Ciel de mettre fin à celte horrible lorlure. Le secours ne se fît pas longtemps attendre, et les démons disparurent. Dieu guérit en même temps toutes les plaies de son serviteur , en sort-} qu'il ne resta sur son corps aucune trace des barbares traitements qu'on lui avait fait subir. Alphonse bénit mille ibis la
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divine bonté qui l'avait arraché à ses ennemis ; mais il fut couvert de confusion en pensant qu'il n'avait pas eu le courage de soutenir plus longtemps le combat.
Depuis cette époque il ne fut plus donné aux esprits infernaux de renouveler sur lui ces épreuves ; ils se contentèrent de le troubler pendant trois ans par le fracas qu'ils faisaient dans sa chambre. La dernière année de la vie du Bienheureux, le démon le tenta de désespoir, et ne pouvant lui présenter à l'esprit des péchés réels , il lui répétait sans cesse : « Sais-tu s'il n'y a pas dans le fond de ton âme quelque péché que tu ne connaisses pas? peux-tu assurer que tu ne commettras pas un jour une faute mortelle, qui sera le principe de ta damnation? » Ces pensées, dont Alphonse ne pouvait se défaire, le jetaient dans de cruelles inquiétudes. Enfin , lorsqu'il en était le plus tourmenté , une voix céleste s'adressa au tentateur : « Qu'as-tu à faire , dit-elle , avec mon serviteur? Il est à moi depuis longtemps , et il m'appartiendra toujours. » Ces mots calmèrent l'agitation du Bienheureux, et furent le gage de la paix éternelle dont le Seigneur allait bientôt le faire jouir dans les cieux.
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LIVRE TROISIÈME
Depuis son entrée en religion, Alphonse n'avait jamais joui d'une santé parfaite ; cependant , maigre ses infirmités et de fréquentes maladies, il put remplir pendant plus de trente ans les fonctions de portier ; il est vrai qu'il ne fallait rien moins que son zèle et son courage pour supporter si longtemps avec des forces bien affaiblies les fatigues de son emploi ; mais lorsqu'il eut atteint sa soixante-dixième année , il se trouva dans un tel état d'épuisement que les Supérieurs furent obligés de lui donner un aide qui lui épargnât la peine de monter et de descendre si souvent dans le jour les escaliers du collège.
Enfin , on le relira tout à fait de la porte , et le saint frère fut chargé d'accompagner les Pères qui se rendaient dans les maisons de la \i!le les moins éloignées : alors , quand il n'était point occupé ailleurs , il employait la matinée
SES INFIRMITÉS
presque entière à servir et à entendre des messes à l'église. Bientôt il ne lui fut plus possible d'y descendre , et il fut réduit à n'assister aux divins mystères que dans la chapelle domestique.
Lorsque le bon vieillard eut atteint l'âge de quatre-vingts ans , ses infirmités s'accrurent au point que le reste de sa vie ne fut plus qu'une douleur continuelle : ses pieds se gonflèrent prodigieusement ; les plaies de ses jambes s'agrandirent d'une manière effrayante, et un catarrhe opiniâtre ne lui laissa plus de relâche ni le jour ni la nuit ; souvent même on eût dit qu'il allait étouffer , tant les excès de la toux étaient violents. Comme si ce n'eût pas été assez de toutes ces souffrances , il fut encore attaqué d'une cruelle maladie qui lui fît endurer un long martyre. Au milieu de tant d'épreuves , Alphonse louait et bénissait sans cesse le Seigneur ; il ne perdait rien de sa sérénité, et faisait par son héroïque constance l'admiration de tous ceux qui l'approchaient ; s'il ouvrait la bouche, ce n'était pas pour demander à Dieu du soulagement , mais pour le prier de rendre sa croix encore plus pesante. Il obtint ce qu'il désirait ; car dans l'année 1617, qui fut la dernière de sa vie, des maux continuels d'estomac et des coliques affreuses vinrent se joindre
VONT T0UJ01RS EN CROISSANT
à la complication des maladies qui l'accablaient : il fut dès lors retenu dans son lit , et ne pouvant se coucher parce (pie cette position le suffoquait, il demeurait assis, le dos appuyé contre son chevet , immobile , et ne pouvant même remuer les jambes. La Gèvre le prenait de temps en temps, et lorsqu'elle le quittait , ses douleurs n'en étaient pas diminuées : les médecins déclarèrent qu'ils ne comprenaient rien à son état , et ils n'espérèrent plus le guérir.
Le saint malade regardait chacune de ses souffrances comme un trésor inestimable, et ne craignait rien tant que d'en être privé. Il avait passé plusieurs nuits sans dormir, à cause d'un grand mal de tête qui ne lui permettait pas de fermer l'œil : il eut une nuit un quart d'heure de repos ; ce court sommeil l'affligea ; il ne put s'empêcher de s'en plaindre aux jeunes étudiants qui venaient le voir de temps à autre. Comme ils lui demandaient si la dernière nuit avait été meilleure pour lui que les précédentes : « J'ai dormi un quart d'heure , répondit Alphonse ; et j'en ai du regret , car alors je ne souffrais pas , et quand on ne souffre plus on cesse de mériter. » Le lendemain , le Bienheureux ayant occasion de parler de souffrances , et ne se rappelant plus la conversation de la veille , dit à ceux qui l'entouraient : « Je connais une
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personne qui, après avoir passé trois nuits sans dormir , eut un quart d'heure fie repos , et il lui fut révélé qu'elle n'avait acquis aucun mérite pendant ce quart d'heure. »
Les démons qui avaient persécuté Alphonse d'une manière si atroce pendant sa vie, redoublèrent d'efforts contre le saint homme pendant sa dernière maladie : il fut attaqué au mois d'avril d'une fâcheuse tentation de défiance, qui lui était d'autant plus insupportable qu'il avait toujours l'appréhension de tomber dans quelque faute ; le tourment intérieur que lui causaient ces pensées était si grand , que les douleurs du corps ne lui semblaient rien auprès de cette épreuve de l'âme. Il tomba en même temps clans une sécheresse et une aridité spirituelles qui le désolaient ; plus de goût dans la prière, plus de consolations célestes , plus de saintes pensées ; enfin , il perdit complètement la mémoire , et oublia toutes les prières qu'il avait coutume de réciter ; il avait même de la difficulté à se rappeler l'Oraison Dominicale ; et dans cet abandon, ne trouvant nulle part de repos ni de soulagement , il pouvait à peine pousser un soupir vers le ciel Alphonse était trop éclairé pour ne p3S s'apercevoir que cet orage était excité par l'ennemi du salut ; pour apaiser la tempête, il voulut s'humilier devant Dieu et devant les hommes ,
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et i! prin les frères qui venaient le visiter de lui lire quelques passages des Psaumes de David ou des Soliloques de saint Augustin ; mais le tombât ne finissait pas , cl des scrupules que le démon lui jetait dans l'esprit aehevèrent de le réduire à l'état le plus pitoyable. Dieu voulait qu'au défaut du glaive des tyrans le feu de la tribulation éprouvât son serviteur , et en fît un martyr de la plus pure charité.
Pendant cinq mois entiers , !e saint religieux fut en proie à une espèce d'agonie plus cruelle que !a mort même. Le calme revint après une si longue tempête. Jésus et Marie ; environnés de lumière , lui apparurent ; ils s'entretinrent longtemps avec lui , et , lui ayant donné les plus tendres marques d'affection , ils ranimèrent à persévérer jusqu'à la fin sur la croix , lui assurant qu'elle lui était nécessaire , et l'avertissant qu'il n'y aurait plus pour lui que des souffrances ici-bas. Il est vrai que depuis celte époque, ces souffrances ne furent pas sans consolation ; à peine i! insoquail Jésus et Marie qu'il les voyait présents à ses côtés , et les grâces qu'il en recevait étaient proportionnées à ses maux corporels , qui allaient toujours croissant ; les démons n'osaient même plus s'approcher de lui depuis que la Reine du ciel, s'étant montrée avec un air de souveraine, leur avait ordonné impé-
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rieusement de ne plus inquiéter son serviteur. Dans ie mois (l'octobre , qui fut le dernier de la vie d'Alphonse , la maladie fit des progrès rapides, et les symptômes en étaient si extraordinaires, que les médecins, bien loin d'y pouvoir apporter remède , avouaient qu'ils n'avaient rien vu de semblable chez aucun malade. La fièvre était quelquefois si forte , et le saint homme si abattu qu'on le croyait sur le point d'expirer ; tout à coup la fièvre cessait et son pouls était presque dans l'état de celui d'une homme en santé. Au milieu de ces vicissitudes , Alphonse s'acquittait fidèlement de ses devoirs de piété ; car la visite de Jésus et de Marie lui avait rendu sa mémoire et sa propre dévotion ; il vaquait à l'oraison avec la même exactitude que s'il n'eût pas éprouvé les plus cuisantes douleurs. La sainte Eucharistie faisait sa force ; il communiait trois fois par semaine , et le Seigneur lui faisait la £<ràce d'empêcher tous les accidents qui auraient pu le [.river de ce bonheur. On fit à cette occasion la remarque suivante : le malade ne pouvait faire aucun mouvement , et les trois derniers mois de sa vie, il demeura toujours sur le môme côté sans changer jamais de position ; cependant, quand il s'agis>ait de recevoir le pain des Anges , soit que la vivacité de sa foi lui fit faire un effort
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extraordinaire , soit que le divin Maître lui communiquât en ce moment une force surnaturelle , il se soulevait et se mettait dans une posture respectueuse pour adorer le très-saint Sacrement. On observa encore que toutes les fois qu'un prêtre entrait dans sa chambre , il se découvrait à l'instant pour observer la règle qui prescrit aux simples frères de donner au sacerdoce de Jésus-Christ cette marque de respect, obéissance et présence d'esprit admirables dans un homme dont l'existence n'était plus qu une agonie continuelle. Quand Alphonse se noyait seul , il s'adressait à Dieu à haute voix par les plus tendres affections , et on l'entendit s'écrier : « Encore plus de douleurs , o mon Dieu ! Mais donnez-moi une plus grande charité et une plus grande patience pour les souffrir. » On l'avertit huit jours avant sa mort de se préparer à recevoir l'cxtrême-onction ; i! en témoigna de la joie, et s'y disposa de son mieux : toutefois, on comprit par la manière dont il reçut cette nouvelle, que sa dernière heure n'était point encore venue. Après s'être confessé avec le soin et la contrition qu'il apportait toujours au sacrement de la réconciliation , il reçut l'onction des mourants d'un air aussi tranquille que s'il eût assisté à cette sainte cérémonie sans en être l'objet, et il répondit distinctement à toutes les prières de l'Eglise.
IL PRÉDIT
On désirai! beaucoup dans le collège savoir si Dieu avait révélé à son serviteur le moment précis de sa mort : l'infirmier, poussé par celte innocente curiosité , profila d'une lecture qu'il faisait au saint frère ; c'était la Vie d'une religieuse Âugustine , sœur Catherine Tommasa , célèbre par ses vertus , qui avait prédit longtemps d'avance le jour et l'heure de sa mort. » Hé bien! frère Alphonse, lui dit-il en s'interrompant lorsqu'il en fut venu en cet endroit , voila une religieuse qui n'a pas craint d'annoncer quand elle mourrait , et vous ne voulez pas me dire quel sera le jour de votre mort ! • Le saint frère se contenta de répondre : « On peut se tromper là -dessus, et il est inutile d'en parler.» Cette réponse ne ?ali>fit pas l'infirmier; il revint à la charge dans une autre circonstance. » Mon frère, dit Alphonse, une telle demande doit être considérée comme une tentation. Notre vie appartient à Dieu , et il nous enverra la mort quand il lui plaira : plaise à la divine Majesté qu'elle nous trouve préparés à ce dernier passage ! Nous devons mettre notre attention à nous y disposer autant qu'il est en nous, afin que lorsque le Seigneur nous appellera , nous soyons prêts : c'est en cela que consiste notr: bonheur. De quoi me servirait-il de savoir et d'annoncer quand je mourrai? Ce sera lorsque
SA MORT
Dieu le coudra ; et Jésus-Christ n'a-t-il pas déclaré bienheureux le serviteur sage et vigilant qui se tient sur ses gardes, attendant l'arrivée de son maître ? c'est celui qui aura part aux noces célestes et au festin éternel de l'époux. » Mais malgré les précautions que prenait l'humilité du Bienheureux pour tenir cachée la révélation qui lui avait été faite, l'adresse de l'infirmier lui surprit enfin d'une manière indirecte l'aveu qu'il cherchait à obtenir. Il apprit à Alphonse que le Père ministre, pour se trouver à sa mort, n'avait point voulu aller faire les exercices spirituels dans une maison hors de la ville qui appartenait au collège, et se nommait Notre-Dame-du-Mont. Ce Père a très-bien fait , dit Alphonse , et je lui sais bon gré de sa charité ; il pourra me recommander au Seigneur , et assistera réellement à ma mort. Alphonse mourut en effet au bout de cinq jours, et le Père ministre fut présent lorsqu'il rendit le dernier soupir. Mais le saint frère s'étant sans doute aperçu de l'innocent artifice dont on avait usé pour lui arracher son secret , en témoigna quelque peine ; et se recueillant en lui-même, il ne voulut plus s'entretenir avec les hommes.
Le 28 octobre , le malade qui avait communié trois fois depuis qu'on lui avait administré l'extréme-onction , ferma tout à coup les yeux,
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et , gardant le silence , demeura immobile. 11 semblait ne plus entendre , quoiqu'on lui parlât très-haut, et ne faisait de mouvement que pour recevoir ce que lui donnait l'ihBrmier , car il pratiqua l'obéissance jusqu'à ses derniers moments. On jugea qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire en lui , parce que son visage paraissait plus beau et plus serein ; il ne donnait plus aucune marque de douleur, et si ses veux s'ouvraient quelquefois , ils respiraient une joie foute céleste ; enhn son pouls ne baissait plus , et on le trouvait même plus fort qu'à l'ordinaire : tous ceux qui le virent alors ne doutèrent pas qu'il ne fût pendant ces trois jours dans un état d'extase , et que Dieu ne lui fit goûter d'avance quelque chose des délices du paradis. C'était, au reste , un accomplissement de la promesse que le Seigneur lui avait faite en l'assurant qu'il le consolerait à la mort.
Le 30 , un peu avant minuit , il revint de cette longue extase en prononçant le nom de Jésus : ses douleurs le reprirent en même temps ; et comme il se recueillait pour se préparera ce nouvel assaut , il tomba subitement en défaillance : on ne lui trouva plus de pouls , et tout annonça que cette sainte âme allait se réunir à son Dieu. En un instant tout le collège fut informé qu'Alphonse allait mourir : on accourut
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avec empressement pour recueillir les derniers soupirs du jusle ; les plus anciens Pères s'estimaient heureux d'assister à cette mort : chacun faisait toucher son chapelet aux mains du moribond , tant était grande l'opinion qu'on avait de sa sainteté. Alphonse fut une demi-heure en agonie ; après quoi il ouvrit les yeux , qu'il avait toujours eus fermés pendant celte pénible lutte ; il regarda tous ceux qui étaient présents avec un air d'affection et de contentement qui les combla d'une consolation ineffable ; puis il tourna doucement la vue sur l'image de Jésus crucifié qu'il tenait dans ses mains , la fixant avec amour et prononçant d'une voix distincte et assez forte le nom adorable de Jésus. Il expira entre minuit et une heure , le 31 d'octobre , veille de la fête de tous les Saints , qui tombait un mardi dans cette année 1617 ; il était âgé de quatre-vingt-six ans trois mois et cinq jours. La taille d'Alphonse Rodriguez était médiocre , bien qu'il parût petit dans sa vieillesse , parce que I âge et les infirmités avaient courbé son corps ; il était maigre , d'une couleur un peu basanée ; il avait les yeux grands , presque toujours enflammés et baignés de larmes que la dévotion lui faisait répandre ; sa bouche était petite , et sur la fin de sa vie un peu tournée , mais sans difformité ; son visage et tout son
extérieur peignaient si bien la paix et la joie de son âme que le P. Coliin assure, dans la Vie du Bienheureux , avoir été frappé , la première fois qu'il le vit , de l'air de sainteté répandu sur toute sa personne ; tout respirait en lui le plus profond recueillement et une modestie vraiment religieuse. La mort ne défigura point Alphonse ; mais eile donna au contraire à ses traits une beauté céleste : il ne paraissait aucune altération sur le corps du Saint ; le visage était d'une grande blancheur , et ressemblait à celui d'un homme qui repose paisiblement. On Gt tirer alors son portrait , et cette peinture , quoique très-fidèle , parut bien différente de celles qu'on était parvenu à se procurer pendant les dernières années de sa vie , lorsque ses longues souffrances et les rides de la vieil-
lesse l'avaient sensiblement changé ; on mit ensuite le corps , revêtu des habits de Religieux , dans un cercueil ouvert , en attendant qu'on pût l'exposer à l'église.
Le jour commençait à peine à paraître, et déjà la nouvelle de cette bienheureuse mort était répandue dans toute la ville : on accourut au collège ; il fut bientôt inondé de personnes de tout rang , qui venaient rendre leurs hommages à la dépouille mortelle d'un Saint : on remarquait parmi elles Oes gentil-hommes de
la première qualité , des ecclésiastiques . des magistrats , qui voulaient avoir la consolation de contempler les premiers les restes d'Alphonse. Mais comme les femmes ne pouvaient être introduites dans l'intérieur de la maison , pour satisfaire à l'empressement des dames (es plus considérables et de toute la multitude , on Fe hâta de transporter le corps à l'église ; et afin de le mettre à l'abri de la dévotion indiscrète du peuple , on prit la précaution de placer le cercueil sur une estrade très-élevée , de manière qu'il fut aperçu de tout !e monde sans qu'on pût le loucher. Toutes les communautés religieuses , les magistrats et la noblesse , le chapitre de la cathédrale , le vice-roi de Majorque se transportèrent à 1 église du collège pour révérer ce précieux dépôt, et assister à l'office : la foule fut si grande pendant tout lejour, qu'on ne pouvait entrer dans l'église , et quelle que fût la pieuse avidité des fidèles , il n'y eut pas le moindre désordre , la vénération qu'inspirait la présence du saint corps faisant régner autour de lui un religieux si'ence. Rienlùt chacun s'efforça de lui faire toucher des objets de dévotion , et pour satisfaire les désirs du peuple , deux Pères montèrent sur l'estrade , et reçurent les chapelets , les médailles, les ceintures cl les mouchoirs , qu'ils mettaient sur le
cercueil et rendaient ensuite ; mais ne pouvant suffire à ce ministère , deux Pères Dominicains les aidèrent pendant une grande partie de la journée , et tous ensemble avaient bien de la peine à répondre à tant de personnes qui les accablaient de leurs demandes. Il était nuit quand on eut achevé de réciter l'office des morts : un prêtre du collège monta en chaire pour faire un discours au peuple afin de le renvoyer ensuite ; mais tout fut inutile. On essaya de porter le corps du Saint au tombeau : ce fut en vain ; jamais il ne fut possible de traverser l'église. Enfin le bruit se répandit que l'enterrement n'aurait pas lieu cette nuit , et que le lendemain on pourrait encore satisfaire sa dévotion auprès du cercueil ; la foule commença à s'écouler , et quoique plusieurs personnes s'obstinassent longtemps à rester , on parvint sur les neuf heures à fermer les portes. Les Pères , se voyant délivrés de l'imporlunité de ce peuple , et s'apercevant que , malgré toutes ces précautions , on avait coupé des morceaux de la soutane d'Alphonse, résolurent de prévenir l'affiuence, qui aurait indubitablement lieu le lendemain , en profitant des ténèbres pour le porter à la sépulture ; ils se détachèrent avec peine du saint corps , après lui avoir donné les marques les plus tendres de respect et d'amour,
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et ils le déposèrent dans un caveau de la chapelle de la sainte Vierge à côté de l'autel ou se \ oyait le tableau de sa glorieuse assomption , la Reine du ciel ne permettant pas que les cendres de son serviteur reposassent ailleurs qu'auprès de son image.
Le vendredi on fit un service solennel , où le concoure fut prodigieux : le clergé séculier et régulier , le vice-roi , les corporations et tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la ville y assistèrent en cérémonie ; il y avait autour du tombeau du Saint un grand nombre de flambeaux envoyés par des personnes de qualité. Le P. Torrens , qui avait été recteur et confesseur d'Alphonse , fît l'oraison funèbre : il parla une heure et demie , et on ne se lassait pas de l'entendre, chacun se rappelant, aux différentes circonstances de son récit , tout ce qu'il savait des vertus héroïques du saint homme.
Le Ciel n'avait pas attendu ce moment pour honorer par des miracles la mémoire d'Alphonse ; la nuit même où le Bienheureux passa à une meilleure vie, une dame de la ville , qui avait pour lui une singulière vénération , se trouva dans une inquiétude si étrange qu'elle ne put reposer : elle se leva et ouvrit une croisée qui donnait sur le collège ; elle fut bien surprise d'apercevoir sur le toit de cet édifice une
ÉVÉNEMENTS MIRACULEUX
lumière éblouissante , dans laquelle se distinguaient les plus brillantes couleurs , H qui ressemblait à une belle aurore. La nuit était alors fort noire , et la dame dans son étonnement appela une de ses servantes , qui fut avec elle témoin de ce phénomène. L'une et l'autre ne purent pas expliquer alors ce qu'il signifiait J, mais , quelques heures après , ayant entendu des personnes qui s'entretenaient dans la rue fie la mort d'Alphonse, elles comprirent que le Seigneur avait voulu leur manifester par un prodige la gloire de son serviteur.
Avant que le corps du Bienheureux fût porté à l'église , un prêtre séculier , voyant qu'on se rendait de toutes parts dans la chambre où il était mort , y entra avec la foule , et comme il remarqua que des chanoines et d'autres prêtres se prosternaient devant le cercueil et baisaient respectueusement les mains du défunt , il désapprouva intérieurement celte conduite , jugeant que les ministres du sanctuaire ne devaient pas rendre cet hommage à un laïque : cependant pour ne pas se distinguer de ceux qui l'entouraient, il se mit à genoux pour baiser seulement un crucifix qu'on avait placé entre les mains d'Alphonse ; mais comme il approchait ses lèvres du saint corps . le Seigneur lui prouva par un miracle que l'humble
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piété d'un prélre n'es! pas contraire à la dignité du sacerdoce , et qu'il considérait avec plaisir les marques de vénération qu'on donnait à son serviteur. Il vil en ce moment Alphonse ouvrir
les veux et fixer sur lui un regard de bienveillance ; en même temps il lui parut environné de lumière : ses vêtements noirs firent place à me robe plus blanche que la neige, et son visage lui sembla animé du sourire le plus aimable. Le changement que celle merveille opéra dans l'esprit de cet ecclésiastique fut si complet que, rempli des sentiments de la plus tendre dévotion pour le saint frère , il ne pouvait se lasser de lui baiser les mains et les pieds : en vain on le pressa de se retirer pour faire place a d'autres ; il ne put jamais le quitter jusqu'à ce qu'on le portât dans le tombeau ; et après qu'il fut enterré il passait les journées entières à genoux auprès du sépulcre . sur lequel il fit suspendre un tableau qui représentait le miracle , comme nous venons de le rapporter, Ce qu'il y eut de plus heureux pour ce prêtre dans cet événement , c'est qu'il apporta dans toute sa conduite une réforme étonnante : il ne s'occupait plus que de la prière et des bonnes œuvres, et il aurait embrassé i'état religieux , s'il n'eût rencontré des obstacles insurmontables ù l'accomplissement de ses désirs.
GDÉRISONS OPÉRÉES PAR LES MÉRITES
Pendant que la foule se pressait dans l'église autour du cercueil, il arriva un accident dont les circonstances parurent miraculeuses à tous ceux qui en furent témoins : on renversa un grand chandelier de cuivre qui portait un flambeau allumé ; le chandelier tomba sur la tête d'un homme qu'il terrassa , et le flambeau sur le visage d'un autre. Il n'y eut personne qui ne crût que le premier était resté sur le coup, et que le second avait au moins quelque marque de brûlure , ou quelque contusion au visage , mais tous les deux ayant invoqué en même temps le Bienheureux, ils ne se ressentirent nullement de ce qui était arrivé.
Plusieurs guérisons miraculeuses avaient précédé cet événement. Françoise Saura, veuve de Laurent Marti, avait un enfant de neuf mois, nommé Antoine , dont les yeux étaient tellement conformés qu'on n'y voyait point de prunelles. Il ne pouvait supporter la lumière , et si on l'y exposait il se mellait sur-le-champ les mains sur les yeux ; enfin , des larmes en coulaient continuellement sans qu'aucun remède eût pu apporter du soulagement à un mal qui avait commencé avec la vie du petit Antoine. Sa pauvre mère désolée , comme on le peut croire , n'eut d'espérance que dans les mérites d'Alphonse , qu'elle avait toujours regardé
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comme un Saint : elle se rendit à l'égiise le jour où le corps était exposé , et tenant son enfant entre ses bras , elle conçut la plus grande confiance que si elle pouvait faire toucher les yeux malades au cercueil ils seraient entièrement guéris ; mais malgré ses efforts elle ne pouvait réussir à fendre la foule. Une personne charitable , touchée de son embarras , prit l'enfant . cl le présenta au P. Michel Redo , afin qu'il fit toucher le petit aveugle aux sacrées reliques. Le Père se rendit volontiers à ce pieux désir , et fit reposer la tôle d'Antoine sur celle d'Alphonse. A l'instant les yeux , auparavant si difformes, se trouvèrent parfaitement sains sans aucune trace de l'infirmité qui les affligeait auparavant. Le Père rendit l'enfant à la dame qui le lui avait donné , et celle-ci en le remettant à la mère , Prenez votre fils , lui dit-elle ; il est déjà guéri. » Françoise Saura le reçut avec empressement , et s'apercevant qu'il avait recouvré la vue, dans le transport de sa joie , elle se mit à crier au miracle, et prit à témoin tous ceux qui avaient connu le premier état du petit Antoine du prodige qui venait de s'opérer en sa faveur.
Antoinette Socias , âgée de sept mois , Glle de Sébastien Socias et de Marianne Segni, était attaquée depuis huit jours d'une fièvre maligne ;
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tout le corps de cette enfant était couvert de taches de pourpre , et son gosier resserré par une esquinancie qui ne lui permettait pas d'avaler une goutte de lait. L'aïeule de la malade se rendit à l'église où le corps d'Alphonse demeurait exposé , et obtint un des linges qu'on lui avait fait toucher ; elle se hâta de retourner auprès de l'enfant qui se mourait, et lui appliqua le mouchoir sur la gorge : à l'instant Antoinette s'endormit , et son sommeil fut profond et paisible pendant la nuit entière. Le lendemain matin les médecins la trouvèrent sans fièvre et sans esquinancie ; on n'apercevait plus aucune marque de pourpre sur son corps, en un mot la guérison était aussi complète que subite. Plusieurs témoins oculaires attestèrent ce fait miraculeux.
Voici un troisième prodige opéré le jour même des funérailles du Bienheureux : Gabriel Génovard , tailleur à Majorque , avait eu de Marianne Avolos , sa femme , un fils qui avait éprouve dès sa naissance une infirmité grave et bien caractérisée. Depuis six mois cet enfant souffrait de cruelles douleurs qui ne lui laissaient de repos ni le jour ni la nuit : on avait eu vainement recours à une femme qui avait la réputation de traiter avec habileté ces sortes de maladies; celle-ci déclara nettement que le
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mal était sans remède; et en effet ceux qu'on essaya furent complètement inutiles. Heureusement pour le malade, sa mère sentit naître une confiance surnaturelle en apprenant le concours qui avait lieu autour du cercueil d'Alphonse ; elle détacha une des bandes qui serraient le corps de son fils , et l'envoya par un petit garçon à l'église du collège afin qu'on la fît toucher aux reliques du saint frère. Ses intentions furent remplies fidèlement : on lui rapporta la bande qu'elle regardait comme sa dernière ressource ; elle se hâta d'en faire usage , et à peine eut-elle terminé que l'enfant se calma tout à coup , et prit des couleurs vives et naturelles , au lieu du teint livide et décomposé qu'il avait auparavant. Toute la famille demeura dès lors convaincue que la guérison était opérée ; cependant la mère laissa la bande pendant trois jours sans que son fils dans l'intervalle donnât le moindre signe de douleur et d'agitation. Après cette épreuve, elle enleva l'appareil en présence de son mari et de sa belle-sœur, et on reconnut qu'il ne restait plus le moindre vestige d'infirmité. Marianne Avolos devait sans doute s'en tenir au témoignage de ses propres yeux , et renoncer aux précautions accoutumées, puisque ie Ciel venait d'opérer miraculeusement la guérison de son fils; elle manqua de confiance , et crut devoir,
par une sollicitude fort mal entendue, recourir de nouveau aux moyens naturels afin de prévenir de nouveaux accidents : elle met donc de côté le linge qui avait touché le corps d'Alphonse, et serre celui de son fils avec une autre bande. Elle ne larda pas à s'en repentir ; bientôt l'enfant commence à pleurer, à se débattre; on le voit pâlir et enfler : la mère crut d'abord que la ligature était trop serrée ; mais après s'être assurée du contraire, elle ne douta plus que ce ne fût une punition de son peu de foi , et s'empressa d'enlever la bande fatale : à l'instant l'enflure cesse, les couleurs reviennent à l'enfant, et il est de nouveau parfaitement guéri. Cette dernière guérison fut si constante que lorsqu'on en vint à l'examen juridique pour la béatification d'Alphonse, dix-huit mois après l'événement , on ne trouva aucune trace de cette infirmité.
Ce jour fut aussi marqué par des grâces plus précieuses encore , puisqu'elles avaient pour objet immédiat le salut des âmes. Gabrielle Bianca menait depuis longtemps une vie trèsdéréglée et tout à fait scandaleuse : elle avait gémi souvent sur un état si funeste, et la considération du danger qu'elle courait de se perdre éternellement lui faisait éprouver quelquefois de bien rudes combats au fond de son cœur; mais
la force de l'habitude et l'occasion toujours présente la retenaient dans l'abîme dont elle aurait \oulu sortir, et jamais elle ne s'était senti le courage de rompre ses chaînes. Attirée aux funérailles du Bienheureux par la curiosité , ou plutôt par un secret dessein de la Providence , elle fut vivement touchée de la ferveur avec laquelle tous les assistants réclamaient l'intercession d'Alphonse , et pénétrée tout à coup d'un sentiment d'horreur pour ^a vie criminelle et du repentir de ses fautes, elle conjura le serviteur de Dieu de lui obtenir une sincère conversion. A peine avait-elle achevé cette prière qu'elle se trouva entièrement changée, et prit la résolution ferme et généreuse de mettre enfin un terme à ses désordres : elle rentre chez elle pleine de ces pensées , et apprend avec une joie inexprimable que le complice de ses désordres , sans rien savoir de son changement , vient de s'embarquer pour un voyage de long cours ; elle n'en reçut depuis aucune nouvelle , et ce départ imprévu leva tous les obstacles qui pouvaient s'opposer à sa détermination. Ce fut ainsi qu'Alphonse obtint à cette pécheresse la volonté et les moyens de retourner à Dieu.
Une jeune veuve reçut une grâce semblable pendant les obsèques du bienheureux frère. Sa conduite était plus régulière il est vrai , et l'on
n'avail point à lui reprocher ces vices grossiers que le monde lui-même ne pardonne pas ; mais vive , légère et répandue dans les sociétés , celle dame pouvait devenir l'occasion de bien des fautes par sa con\ersation trop libre, son naturel enjoué et le charme de son esprit et de ses manières. Comme elle n'était pas sans inquiétude , elle cherchait à s'abuser sur les impressions funestes qu'elle recevait elle-même de ses communications trop familières avec des jeunes gens, en se répétant qu'après tout, son genre de vie ne pouvait en rien porter atteinte à sa réputation : elle en jugea bien autrement au pied du cercueil d'Alphonse ; l'illusion se dissipa tout à coup : elle frémit de son imprudence, et demanda instamment au Bienheureux de lui obtenir en môme temps et une vive componction de ses fautes passées, et la force qui lui était nécessaire pour régler désormais sa vie sur les vrais principes du christianisme. La grâce demandée ne se fît pas longtemps attendre ; à l'instant le cœur de la jeune veuve fut comme brisé par la douleur ; des torrents de larmes coulèrent de ses yeux : étonnée de ce qui se passait dans son âme , elle ne pouvait se lasser de remercier mille fois son puissant intercesseur. Enfin Dieu, pour rendre l'intervention de son serviteur plus sensible et plus miraculeuse, per-
mil , qu'à dater de ce jour, cette dame qui ne pouvait tremper son vin parce que le mélange de l'eau , en si petite quantité que ce fût , lui donnait sur-le-champ la fièvre, commença dès lors , sans en éprouver jamais le moindre inconunient pour sa santé , à ne boire que de l'eau dans ses repas , régime qui la délivra de tentations très-facheuses dont l'usage d'une boisson plus forte était la cause.
Si les restes précieux d'Alphonse exhalaient en quelque sorte le parfum de la chasteté , il en sortait aussi une vertu secrète qui faisait germer la charité dans les cœurs. Une dame des environs de Majorque avait conçu contre un de ses cousins une haine furieuse qu'aucune considération ne pouvait apaiser : cet homme lui avait fait un tort considérable en supprimant par une fraude insigne un titre qui l'établissait débiteur de sa parente pour une grosse somme ; celle-ci en conservait un tel ressentiment que le nom seul de cet homme la faisait tressaillir. Cette aversion l'a\ait entièrement éloignée des sacrements , parce qu'elle ne pouvait se résoudre à tonner : s'étant trouvée dans l'église du collège , au moment où le P. Torrens prononçait l'oraison funèbre d'Alphonse , ce qu'elle apprit du Bienheureux lui inspira une grande confiance en sa protection ; elle s'adressa intérieurement
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à lui , demandant avec ferveur la guérison de la plaie profonde de son âme. Elle fut exaucée; son cœur se calma : la charité chrétienne prit la place du ressentiment ; elle pardonna généreusement à son cousin , se résigna aux ordres de la divine Providence , et se trouva disposée , par cette heureuse révolution, à recevoir ellemême le pardon de ses péchés dans le tribunal de pénitence. Pleine de reconnaissance pour un si grand bienfait , cette dame demanda et obtint un morceau de la robe d'Alphonse , qu'elle regarda depuis comme sa consolation et son trésor.
Les faveurs que le Ciel accordait aux fidèles de toutes les classes qui se recommandaient au saint frère ne finirent point avec la cérémonie de ses funérailles ; bientôt les prodiges se multiplièrent tellement , et la dévotion des peuples devint si générale et si empressée qu'on se crut obligé , pour répondre aux désirs de tout le royaume, de solliciter de l'Ordinaire la permission d'exposer sur le tombeau du serviteur de Dieu un des portraits qu'on en avait tirés. L'évèque de Majorque qui était alors dom Simon Bausa , de Tordre de Saint-Dominique , voulut suivre dans cette circonstance l'ordre des informations juridiques; il ordonna donc une enquête sur les vertus et les miracles d! Alphonse Rodri-
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guez , et , après un mûr examen , le prélat permit qu'on plaçât solennellement un tableau représentant le saint Religieux au-dessus du lieu de sa sépulture; il délégua même pour celle cérémonie deux chanoines de sa cathédrale, qui furent les seigneurs dom Pierre Onuphre Veri et dom Jérôme Dezcallar. Bientôt l'image du Bienheureux fut ornée de fleurs par la piété des habitants de la ville , qui venaient en foule prier sur le tombeau de celui qu'ils regardaient comme leur prolecteur, et on suspendit dans la chapelle où il était inhumé un grand nombre de tableaux qui attestaient les grâces déjà obtenues par son intercession.
Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés depuis la mort d'Alphonse , lorsque Pierre Zafortez, vice-roi de Majorque, écrivit au Souverain Pontife , qui était alors Paul V, la lettre suivante : t Très-saint Père , l'é\êque de Majorque vient d'ordonner, sur la demande des Pères de la compagnie de Jésus, qu'on informe dans le royaume dont le gouvernement m'est confié , sur la sainte vie , l'heureuse mort , les vertus et les miracles du vénérable frère Alphonse Rodriguez, coadjuteur temporel de la même société. Le Seigneur a daigné accorder par son intercession de grandes grâces à ce royaume , et j'espère qu'il en accordera de
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nouvelles aux prières de son serviteur, qui a déjà des droits bien légitimes à la reconnaissance de tout mon gouvernement à cause des faveurs qu'il a obtenues aux habitants de Majorque pour le spirituel comme pour le temporel. Ces prodiges dont le nombre croît de jour en jour, et qui prouvent hautement la gloire dont jouit le vénérable frère , m'engagent à me jeter aux pieds de Votre Sainteté pour la supplier au nom de tout le royaume , en vertu de l'emploi que j'exerce , de vouloir bien se prêter à l'empressement des fidèles , et approuver par son autorité apostolique les honneurs rendus au serviteur de Dieu ; ce sera un motif pour les peuples de se porter avec plus de confiance à son tombeau. Le royaume entier recevra avec la plus vive reconnaissance cette faveur, dont le souvenir ne s'effacera jamais , et nous ne cesserons de prier le Seigneur pour qu'il daigne conserver longtemps les jours de Votre Sainteté, et la combler de <es dons pour le bonheur de tout l'univers chrétien. » Celte lettre porte la date du 1er janvier ICI 8.
La mort de Paul V, qui arriva peu après, empêcha, pour le moment , de donner suite à cette affaire. Grégoire XV , qui lui succéda , ne fit que paraître sur le Saint-Siège ; mais on renouvela la supplique auprès d'Urbain VIII. Ce pape
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avait déjà donné plusieurs décrets relatifs au culte des serviteurs de Dieu qui n'étaient pas encore béatifiés , et , pour s'y conformer , on retira de la chapelle où reposait le corps d'Alphonse le tableau du saint frère et les vœux des fidèles qu'on y avait suspendus , mesure qui fut prise alors pour beaucoup d'autres Saints dont l'Eglise romaine n'avait pas encore approuvé le culte public. Enfin sur la demande du roi catholique et de tous les ordres du royaume de Majorque , Urbain Vil l accorda que les informations déjà faites sous les yeux des évoques de Majorque et de Ségovie , dans les diocèses desquels Alphonse avait pris naissance et était mort , seraient soumises à l'examen de la Congrégation des Rites. Le 20 décembre de l'année 1(3^;) , le môme Pontife nomma la commission dite d'introduction de la cause, et ordonna que l'enquête pour la béatification aurait lieu sous l'autorité du Siège apostolique dans les diocèses dont on vient de parler.
Ce fut à cette époque qu'on reçut les dépositions d'un grand nombre de témoins oculaires, qui ayant vécu la plupart avec Alphonse , avaient eu bien des fois occasion d'admirer ses vertus héroïques ; les uns étaient des Religieux de la compagnie de Jésus , entre lesquels on remarquait le P. Gilles , qui avait été Supérieur
du Bienheureux : d'autres appartenaient aux différentes classes de la société , et il y avait parmi eux des ecclésiastiques et des personnes du rang le plus illustre. C'est ici le lieu de rapporter quelques traits intéressants de la vie du saint frère recueillis alors comme faisant partie du procès de la béatification , et qui n'ont pu trouver place dans le cours de cette histoire. On doit se rappeler , en lisant ce récit , que ce sont les témoins interrogés juridiquement dont on entend les dépositions dans le procès instruit à ce sujet.
L'humilité d'Alphonse était si profonde qu'il se jugeait indigne de toucher aux livres saints ; et quoiqu'il connût assez la langue latine pour comprendre le texte sacré , toutes les fois qu'il avait besoin pour ses écrits spirituels d'un passage de l'ancien ou du nouveau Testament , il priait un étudiant du collège de vouloir bien le lui transcrire , disant qu'il n'appartenait pas à un laïque ignorant comme lui d'ouvrir les divines Ecritures. Il avait pour les prêtres la plus grande vénération ; jamais il ne se couvrait en leur présence , ni ne s'asseyait à leurs côtés : il étendait ce respect avec une juste proportion à tous les Religieux dont le degré était supérieur au sien , même aux simples novices , et il ne voulut jamais souffrir qu'on lui donnât
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la droite ou la première place, honneur qu'on déférait quelquefois à son grand âge. Le moyen le plus sur de le jeter dans la plus profonde confusion, c'était de lui témoigner l'estime qu'on portait à sa vertu. Accompagnant un jour auprès d'un malade , l'un des Pères du collège , les domestiques de la maison le conjurèrent d'obtenir du Ciel par ses prières la guérison de leur maître : cette proposition fit rougir l'humble Religieux , et il ne put s'empêcher de s'en plaindre d'un air si triste et si confus , que Ion se crut obligé de lui faire des excuses ; mais le chagrin du saint frère en redoubla , et il ne savait plus quelle contenance tenir , laissant entendre que ce n'était pas à un homme de néant comme lui qu'on devait adresser des excuses, quelque injure qu'il eût pu recevoir.
Sa mortification n'était pas moins étonnante que son humilité : il jeûnait avec la plus grande rigueur la veille des fêtes de la sainte Vierge et de toutes les solennités de l'Eglise ; dans les plus grands froids il ne couvrait jamais ses mains , qui étaient toujours pleines de crevasses ; il ne chassait point les mouches qui désolent par leurs piqûres dans ces pays chauds : enfin , il ne se découvrit jamais dans l'été pour prendre le frais. Lorsqu'il était en santé , il faisait presque tous les jours quelque pénitence
en public : dans son extrême vieillesse il obtenait quelquefois de ses Supérieurs , à force de sollicitations , de descendre au réfectoire (ce qu'il ne pouvait faire qu'en se traînant avec peine) afin de baiser les pieds de ses frères ; et la dévotion qui l'animait dans cet acte d'humilité tirait les larmes des yeux à tous ceux qui en étaient témoins.
La régularité d'Alphonse était si admirable , et s'étendait si parfaitement à tout le détail de ses actions , qu'on disait ordinairement dans le collège que si les règles de S. Ignace venaient à se perdre on les retrouverait toutes dans la conduite d'Alphonse ; pour donner une idée de son exactitude , il suffira de dire que , dans ses dernières années , ne marchant plus qu'avec beaucoup de lenteur et de difficulté , il sortait de sa chambre un demi-quart d'heure avant le signal de chaque exercice commun pour s'y trouver avec les autres. L'obéissance dans Alphonse ne le cédait point à la régularité ; elle était aveugle jusque dans les choses spirituelles , ce qui exige une bien plus grande abnégation : un de ses Supérieurs lui retrancha deux communions qu'on lui avait permis de faire dans le cours de chaque semaine , et le réduisit à celle du dimanche ; Alphonse se soumit sans dire un mot , quelque sensible que fût pour lui ce
sacrifice ; mais Dieu le dédommagea en lui donnant une facilité merveilleuse pour communier spirituellement. Un autre Supérieur lui ordonna pendant une retraite de s'en tenir pour l'oraison aux sujets donnés au reste de la communauté: Alphonse qui était alors élevé à la contemplation la plus sublime , suivit avec simplicité la route qu'on lui traçait , quoiqu'il fût obligé de faire violence à son esprit pour l'appliquer à des points de méditation.
L'intimité de son commerce avec Dieu dans la prière produisait sur son corps les effets les plus surprenants : plusieurs étudiants du collège assurèrent qu'ils avaient vu plusieurs fois Alphonse élevé de terre de plusieurs pieds pendant qu'il était en oraison. Bernard Marin , serviteur du collège , homme droit , sensé et d'une grande vertu, déclara qu'ayant rencontré un jour le Bienheureux à genoux devant une image du Sauveur , son visage lui parut tout enflammé, et qu'il vit avec une religieuse frayeur deux rayons de lumière jaillir de ses yeux. Il ajouta que la clarté devenait plus vive toutes les fois qu'il donnait plus d'essor à sa ferveur par ses paroles ou par ses soupirs. Un des Supérieurs d'Alphonse déposa sous la foi du serment que les discours du saint Religieux, lorsqu'il parlait de l'amour divin , étaient si
animés qu'ils embrasaient les cœurs les plus froids et les plus indifférents : a Je puis assurer avec vérité (ce sont les propres expressions du Père) qu'aucun livre spirituel ne m'inspirait autant de dévotion que les entretiens d'Alphonse , et je ne me souviens pas de m'être recommandé à !ui sans avoir éprouvé des consolations extraordinaires. 11 m'a dit quelquefois , en me rendant compte de son intérieur , « que son amour pour Dieu était si grand que , sans un secours particulier du Ciel , il ne pourrait en éprouver les impressions sans mourir. » Quoiqu'il honorât avec beaucoup de ferveur tous les Saints , il y en avait quelques-uns pour lesquels il se sentait une dévotion particulière, c'était d'abord saint François d'Assise , qu'il avait toujours regardé comme son protecteur ; et qu'il invoquait avec encore plus de confiance depuis qu'à son exemple il avait quitté le négoce pour entrer dans la religion ; c'était ensuite saint Ildephonse , dont il avait reçu le nom au baptême ; enfin , il avait une singulière vénération pour saint Ignace , dont il était l'enfant ; souvent il parlait de ses vertus , et il le faisait toujours avec un vif sentiment, de respect et d'admiration. On lui ordonna plusieurs fois au réfectoire , pendant l'octave du Sain! , d'entretenir la communauté sur ce sujet, et il ravissait
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tous ses frères par la ferveur et le zèle avec lesquels il faisait l'éloge du fondateur de la compagnie de Jésus ; mais il se surpassait lui— oiêine quand il choisissait pour matière de son discours la mortification , l'obéissance ou la charité de son saint patriarche : pour s'exciter continuellement à imiter ses exemples , il se le représentait à ses côtés, s'animant à marcher sur ses traces et à servir fidèlement Jésus et Marie.
L'amour qu'il avait pour saint Ignace s'étendait à sa compagnie : il regardait comme un bienfait inestimable de la Providence d'y avoir été reçu , et renouvelait tous les jours ses vœux de religion en assistant à la messe au moment où le prêtre élevait le calice pour faire adorer au peuple le sang du Sauveur. Un jour ayant cherché quel était le plus grand sacrifice que Dieu pourrait exiger de lui , il trouva que ce serait de permettre qu'il fût renvoyé de la compagnie de Jésus : il lui fallut trois jours pour se résigner à cette épreuve, supposé que le Seigneur l'ordonnât , et Dieu fut enfin obligé, pour le rassurer entièrement , de lui faire connaître par une révélation que cela n'arriverait jamais.
Mais de toutes les dispositions relatives aux vertus du Bienheureux , il n'en est pas de plus remarquable que celle d'un de ses Supérieurs au sujet du zèle d'Alphonse pour le salut de
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âmes. Le saint frère entra un jour dans sa chambre, et lui demanda s'il était possible que la même personne se trouvât dans plusieurs lieux en même temps : le Recteur ayant répondu qu'il v avait dans la Vie des Saints des exemples de cette multiplication miraculeuse , Alphonse versa des larmes , et lui avoua que depuis quelque temps il lui arrivait de se trouver au même moment en esprit avec plusieurs personnes séparées les unes des autres par de grandes distances, de manière qu'il était tout avec toutes et avec chacune en particulier. Telles sont les expressions du Bienheureux qu'il a consignées par écrit d'après l'ordre qu'il en avait reçu. Il ajouta que parlant à chacune, il parlait à toutes à la fois de la brièveté de la vie , des peines de l'enfer , de la gloire du paradis , des amabilités infinies de Dieu , et les exhortait à s'occuper efficacement de leur salut. Quelque merveilleuse que soit cette grâce accordée au zèle d'Alphonse , on doit se rappeler qu'on lit quelque chose de semblable dans la Vie de l'Apôtre des Indes , lorsqu'il encourageait des malheureux exposés sur une chaloupe à un naufrage presque certain , pendant qu'à plusieurs lieues de distance et à la même heure on le voyait sur son vaisseau, où il promettait à l'équipage le retour de ceux qu'on pleurait déjà comme mort Q. [*] Voyez la Vie de saint François Xavier, par le P. Boui
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Les informations sur les vertus d'Alphonse furent interrompues en 1631 par un décret du Siège apostolique , qui prescrivait d'attendre cinquante ans révolus après le décès de ceux dont on poursuivrait la béatification avant de passer à l'examen de leurs vertus et de leurs miracles ; la cause fut reprise avec les formalités d'usage, en vertu d'un décret d'Innocent XI, du 18 décembre 1684 , et demeura pendante jusqu'au pontificat de Benoit XIV. Après l'examen des écrits d'Alphonse et des différentes pièces du procès , on tint , en I 757, la congrégation préparatoire qui fut suivie de la congrégation générale, réunie par les soins et sous les yeux du pape Clément Xlll , le I 5 avril 1760. Ce fut cet illustre pontife qui rendit, le jour de la Pentecôte , le 20 mai de la même année , le décret qui déclare héroïques les vertus d'Alphonse Rodriguez. On commença en 1767 à s'occuper de la question des miracles, et on fit valoir avec ceux dont nous avons déjà parlé les faits suivants, qui achèveront de faire connaître au lecteur à quel point le, Seigneur a daigné "lorifier le bienheureux frère aux veux des
hours. On peut consulter sur cette matière l'ouvrage de l'abbé de Lignac, qui a pour titre : Possibilité de la Présence corporelle de l'Homme en plusieurs lieux. It>64, in-12.
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hommes. Entre toutes !es grâces spirituelles dues à son intercession, nous citerons la suivante :
Une femme très-âgéè , mère de deux filles vertueuses , avait entièrement oublié le soin de son salut : les tentatives qu'avaient faites auprès d'elle plusieurs religieux et ecclésiastiques pour la ramener à de meilleurs sentiments étaient demeurées sans effet. Ses filles , désolées de cet endurcissement , recoururent aux moyens surnaturels , et firent une neuvaine au tombeau d'Alphonse pour obtenir le salut d'une ame qui leur était si chère: le dernier jour , rentrant ensemble dans leur maison , elles furent agréablement surprises de trouver leur mère complètement changée, et de l'entendre demander un Père du collège, parce qu'elle voulait , dit-elle, lui faire sa confession. Il ne fut pas difficile de reconnaître l'intervention miraculeuse du Bienheureux dans cette conversion aussi subite qu'inespérée.
Voici des prodiges d'un autre genre , et qui feront plus d'impression sur l'esprit de la plupart des lecteurs. On doit mettre au premier rang la conservation miraculeuse du corps d'Alphonse : sept ans après sa mort , le P. Troas, alors Recteur du collège de AJarjorque , reçut du P. Vitelleschi , Général de la compagnie de Jésus, l'ordre d'envoyer à Rome quelque portion
des ossements du saint frère ; en conséquence il fallut procédera l'ouverture de la fosse , qui était profonde : le caveau où on l'avait creusée était fort humide à cause du voisinage de la rue et des pluies abondantes qui étaient tombées cette année, et on trouva !e tombeau d'Alphonse rempli d'eau ; cependant on reconnut avec admiration que le corps du Bienheureux était tout entier , et n'exhalait aucune mauvaise odeur ; tous ceux qui étaient présents l'attestèrent depuis avec serment. On détacha un bras, qui fut envoyé à Rome , et ensuite on porta le précieux dépôt dans la chapelle de la sainte Vierge, d'où il fut transféré à côté du grand autel.
Les faits que nous allons rapporter avaient précédé cet événement de plusieurs années. Le 21 janvier 1620, Hiéronyme Sungnier revenant de l'église des Jésuites, où elle avait communié , voulut traverser la rue pour éviter une voiture ; elle se trouva tout à coup devant les mulets qui la traînaient , et se laissa tomber de frayeur. Dans ce pressant danger cette femme se recommanda au frère Alphonse, et ce ne fut pas en vain , car le Bienheureux lui apparut pour la rassurer ; cependant les mulets et les roues avaient passé sur son corps , et devaient naturellement l'avoir écrasée : on accourut de toutes parts , croyant la trouver
22 i MIRACLES QL*1L OPÈRE
morte : mais quand on la releva , elle n'avait aucun mal. Tout le peuple s'écriant qu'il y avait là du prodige, et demandant quelle pouvait en être la cause , la bonne femme raconta sur-lechamp la prière qu'elle avait faite au Bienheureux, et l'apparition qui avait été le gage de sa protection si merveilleuse.
Le fait suivant est d'autant plus singulier que la malade , bien loin de mériter par sa foi une guérison miraculeuse, s'en était rendue entièrement indigne par le mépris affecté qu'elle avait fait de la protection d'Alphonse. Françoise Aleman , femme d'Antoine Ginard , avait depuis deux mois une enflure considérable et souffrait de très-vives douleurs dans la partie du corps où elle était fixée. Son mari s'était procuré un morceau des vêtements d'Alphonse , et pressait sa femme de l'appliquer sur son mal en invoquant le Bienheureux. Mais Françoise était bien éloignée de partager sa piété et sa confiance : a Hé quoi ! répondait-elle avec obstination , manquons-nous de prolecteurs dans le ciel? qu'est-il besoin de s'adresser à ce nouveau venu ? ce bon frère ne sera jamais mon Saint. » Cependant les souffrances augmentèrent à un tel point que la malade, après avoir inutilement essayé tous les remèdes , fut réduite enfin à recourir au moyen qu'elle avait d'abord dédaigné.
Prenant donc la relique, elle dit en la plaçant sur le mal : « Hé bien î nous allons voir si le frère Alphonse est aussi puissant qu'on le prétend. » Puis entrant clans des sentiments plus chrétiens, elle récita l'oraison dominicale. Aussitôt le dépôt s'ouvrit : il en sortit une prodigieuse quantité d'humeur , et la guérison fut opérée. Françoise , confuse du peu de respect qu'elle avait témoigné pour le serviteur de Dieu, fit éclater hautement sa reconnaissance, et conçut pour lui ia plus tendre dévotion.
En février 1 618, une fille de trente-huit ans, nommée Jeanne Companga , perdit par un refroidissement l'usage du liras gauche , et depuis huit mois entiers eile ne pouvait ni s'en servir -ni même le mouvoir ; elle eut recours à l'intercession d'Alphonse , et commença une neuvaine en son honneur. N'ayant pu se procurer une relique du Bienheureux, elle plaça sur son sépulcre un morceau de drap qu'elle retira au bout de trois jours. Rentrée chez elle avec l'aide d'une de ses tantes , elle enveloppe le bras paralysé de l'étoffe qu'elle regardait comme consacrée par l'attouchement du saint tombeau : elle ne se trompait pas ; le membre malade reprit à l'instant sa force et sa souplesse, et cette guérison fut aussi constante qu'elle avait été subite.
Anne Hianca avait un fils de six ans qui se trouvait en danger de mort par suite d'une chute qu'il avait faite. Son mari , qui était chirurgien , avait épuisé vainement toutes les ressources de son art ; i) n'y avait plus d'espérance. La mère chercha dans le pouvoir d'Alphonse auprès de Dieu une ressource que les remèdes humains lui refusaient : sa foi lui faisait désirer aller sur la sépulture du saint frère le prier pour le malade ; mais elle était retenue par la crainte de le trouver mort à son retour ; enfin, la confiance l'emporta sur les inquiétudes maternelles. Anne se rend au collège des Jésuites , et prosternée sur le tombeau d'Alphonse , elle lui demande avec ferveur la conservation des jours de son fils. Quel fut son étonnement en ouvrant la porte de sa maison ! loin de trouver l'enfant mort , elle le voit qui court dans l'appartement et joue avec son jeune frère. Dans l'intervalle, le malade avait recouvré une santé parfaite, s'était habillé lui-même, et avait préparé à sa mère la plus agréable surprise.
L'an 1619, le 13 décembre, Balthasar Puigdor , jeune enfant . tomba d'une terrasse qui avait douze toises d'élévation : la mère, qui était veuve et n'avait que ce fils , fut témoin de cet accident ; ne pouvant secourir le jeune
Ballhasar dont la mort paraissait certaine , elle le voua au frère Alphonse. L'enfant était tombé la tète la première ; mais une force invisible avait changé la direction de sa chute , et la mère qui accourait , le trouva debout et sans aucune blessure.
I ne jeune fille, a ppelée Isabelle Puigcervera , buvant de l'eau avec précipitation , avala une sangsue : en vain s'efforça-t-elle de la rejeter , l'animal s'était attaché aux parois de l'estomac , et les déchirait de ses morsures. Les médecins ne purent expulser par leurs remèdes cet ennemi intérieur qui causait à la malade d'affreuses convulsions ; et sa mère , voyant qu'il n'y avait pas un moment à perdre , fit venir un prêtre pour la confesser : mais il n'était plus temps ; les douleurs étaient devenues si atroces qu'Isabelle avait perdu connaissance. Sa mère , la voyant dans le délire , et sentant que la mort approchait, s'écria pleine de confiance : n Saint frère Alphonse , pourquoi nous abandonnezvous dans celte extrémité? Je fais vœu , si vous venez à notre secours , de jeûner au pain et à l'eau tous les vendredis pendant le reste de ma vie. » Elle n'eut pas plutôt prononcé ces paroles que sa fille rejeta la sangsue : elle se leva au même moment et reprit son travail ; en sorte qu'un si terrible accident n'eut pour elle aucune suite fâcheuse.
Françoise Gil , épouse de Jean Villanova , avait un fils de quatre ans , nommé Raphaël , qui était tourmenté depuis sa naissance d'une énorme tumeur causée par une rupture du côté droit de l'aine , en sorte qu'il ne pouvait se tenir debout sans avoir le corps fortement lié dans cette partie. Une nuit de l'année 1627, que ce pauvre enfant souffrait de cruelles douleurs de son mal ordinaire , auquel s'était jointe une fièvre brûlante , la mère voulut enlever la ligature pour mieux l'assujettir : à la vue de l'affreuse lumeur, elle se sentit touchée d'une compassion plus vive que de coutume pour le triste état du petit Raphaël , et l'exhorta à se recommander au bienheureux Alphonse en lui demandant sa guérison. Le malade sentit naître dans son cœur une confiance surnaturelle , et élevant sa voix innocente , il pria le saint frère avec une confiance extraordinaire pour son âge. Il demanda en même temps avec instance une image de celui qu'on lui donnait pour protecteur : comme on ne distribuait pas encore des portraits d'Alphonse , la mère , pour conienter son enfant , lui donna la première image venue , lui laissant entendre que c'était celle qu'il demandait. Raphaël la prend avec joie , la place sur la partie malade et continue sa prière. Deux jours se passent , après lesquels Françoise Gil
enlève de nouveau le bandage, et trouve que le mal a disparu. Elle interroge son enfant pour sasoir comment la chose a pu se faire , et il répond que ccîte nuit-là même Alphonse s'est montré à lui , a louché la tumeur sans lui faire aucun mal , et qu'à l'instant il a été guéri.
« Mais quelle était la ligure de celui qui t'a guéri ? ajouta la mère. — C'était un vieillard,» répond Raphaël. Alors le père de l'enfant voulant s'assurer s'il savait distinguer un vieillard d'une personne moins avancée en âge. « Et moi , dit-il , que suis-je ? — Vous êtes jeune , reprend son fils, et Alphonse est vieux. » Cette réponse , jointe à la guérison que l'on avait sous les yeux , et qui fut constante , ne permit pas de douter que le Bienheureux ne fût l'auteur du prodige.
Un autre enfant , âgé de trois ans , dont le nom était Gabriel Vasquez , et qui ne parlait pas encore , dépérissait à vue d'œil , et ses forces diminuant toujours sans que les médecins pussent arrêter les progrès du mal , il se trouva bientôt réduit à l'extrémité. Sa mère , Jeanne Catalana, levant les yeux au ciel : « C'est à vous , dit-elle , bienheureux frère Alphonse, que celte cure est réservée ; puisque les médecins abandonnent mon fils, je le mets sous votre protection ; conservez-moi la vie, el je promets
une neuvaine à votre tombeau , une messe en votre honneur et un tableau qui perpétuera la mémoire de ce bienfait. » La prière n'était pas terminée , et déjà l'enfant était guéri ; ne pouvant s'expliquer par ses paroles , il regardait sa mère avec un doux sourire , et lui exprimait son contentement par ses gestes et ses caresses. Celle-ci, en croyant à peine ses veux, et oubliant qu'elle ne pouvait naturellement obtenir une réponse d'un enfant dont la langue n'était pas encore déliée, s'écria dans le transport de sa joie : « Eh ! qui vous a donc guéri , mon cher fils? — C'est le frère Alphonse Rodriguez , » répond le petit Gabriel en balbutiant , Dieu \ouIantque ce second miracle devint la preuve évidente du premier.
Une pauvre femme . appelée Anne Figuerola , était depuis longtemps consumée par une fièvre opiniâtre qui lui causait de grands maux de tête et de fréquents évanouissements. Son indigence ne lui permettant pas de faire appeler un médecin , elle envoyait de temps en temps demander des conseils aux gens de l'art par l'organe d'un de se^ voisins, homme de bien , qui se nommait Nicolas Leva. On lui prescrivit des saignées dont elle n'éprouva aucun soulagement : dans cette situation , ayant perdu tout espoir de recouvrer la santé , elle fut visitée par
une de ses sœurs , et la conversation tomba sur un miracle opéré récemment par l'intercession d'Alphonse. Ce récit remplit Anne Figuerola de confiance dans les mérites du saint frère; elle ordonna sur-le-champ à un de ses fils , âgé de dix ans, d'aller réciter à son intention un rosaire sur la sépulture d'Alphonse , et de faire ensuite toucher son chapelet à son tombeau. L'enfant s'acquitta de celte commission avec une grande piété, et rapporta le chapelet à sa more , qui le plaça avec respect sur sa tête : à l'instant les douleurs cessèrent, et la malade se trouva si bien qu'elle se croyait déjà guérie. La nuit étant survenue , elle ne cessait de prier Alphonse d'achever son ouvrage , et de ne pas permettre qu'elle lut enlevée à ses pauvres enfants , à qui elle était si nécessaire. Tout à cou;) Alphonse parait à ses yeux , et quoiqu'il n'y eût point de flambeau allumé , la lumière qui environnait le Bienheureux était si vive qu'elle fit succéder à la nuit l'éclat du plus beau jour. A cette vue la bonne femme se met à pleurer, et conjure son saint protecteur d'avoir pitié de ses trois enfants en bas âge, qu'elle lui montrait couchés dans un coin de la chambre. Alphonse la regardant avec bonté lui répondit par une inclination de tète , signe delà disposition où il était de l'exaucer ; et comme la malade voulait lui baiser la main il
disparut. Anne s'endormit à l'instant , et à son réveil elle se trouva pleine de santé et de vigueur, se leva . s'habilla sans aucune peine , et reprit ses travaux accoutumés.
Le Bienheureux apparut encore en 1623 à un malade abandonné des médecins. 11 avait déjà reçu l'extrème-onction , lorsqu'il demanda et obtint une relique du saint frère : la sainte Vierge se montra à lui la nuit suivante; elle avait à sa droite saint Ignace et Alphonse , et dit au moribond : a Mon fils , ne craignez rien ; je viens à votre secours. A l'instant il recouvra la santé , et le médecin , qui s'en assura par luimême dès qu'il fut jour, déclara hautement que la guérison était miraculeuse. Ce fait est tiré des annales du collège de Majorque.
Ce ne fut pas seulement dans le royaume où il était mort que le serviteur de Dieu donna des marques de sa poissante protection aux personnes qui l'insoquaient avec confiance; la bonne odeur de ses vertus se répandit jusque dans les contrées les plus éloignées , et en propageant la dévotion au Bienheureux elle multiplia partout les prodiges. La nouvelle des miracles opérés par son intercession parvint à Cambrai , dont Charles Colonna était alors gouverneur : ce seigneur avait connu Alphonse à Majorque, et son épouse Marguerite Liquerque faisait profession
d'une vénération singulière pour le saint Religieux ; ces illustres époux se rirent un devoir de piété de répandre des relations manuscrites des vertus et des miracles d'Alphonse. Les soldats de la garnison s'en procurèrent , et l'un d'eux dont la femme était en danger de mort, lui conseilla de recourir au nouveau thaumaturge. La malade , que le chirurgien du régiment avait condamnée , se fut à peine rendue au désir de son mari qu'elle se sentit soulagée.
Pour épargner au lecteur des répétitions et des longueurs, j'omets un srand nombre de faits également miraculeux ; je me contenterai de dire que dans une seule année plus de cent guérisons furent opérées par les reliques du bienheureux frère , ou par les fleurs qu'on avait déposées sur son tombeau. On remarque que plusieurs de ces faveurs ont été accordées à des femmes qui se trouvaient dans un état tout à fait désespérant. Les démons eux-mêmes publièrent , en sortant des corps qu'ils possédaient , qu'ils étaient chassés par la vertu d'un saint , mort récemment dans l'île de Majorque , ce qui arriva surtout à Bruxelles et dans l'Aragon, Et une chose non moins extraordinaire , c'est qu'on s'aperçut en lavant le linge dont Alphonse s'était servi, qu'il s'en exhalait une odeur trèssuave , en sorte qu'on distingua pendant trois
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ans les objets qui lui avaient appartenu par l'agréable parfum qu'ils répandaient.
Vais je ne puis omettre les deux miracles qu'on va lire , puisqu'ils ont reçu l'approbation solennelle du saint-siége , et doivent être présentés par là même non-seulement à la pieuse croyance , mais encore au respect filial de tous les enfants de l'Eglise catholique.
Antonine Blanquer, veuve de Jacques Blanquer, âgée de quarante- neuf ans , était attaquée d'un flux de sang avec une telle violence que , suivant le rapport du sieur Melchior Genfor , son chirurgien , elle en rendait souvent quatre livres par jour. Le sieur Michel Creus , qui la visitait en qualité de médecin , avait épuisé inutilement tous les remèdes, et l'état de la malade devenait de plus en plus alarmant : elle tombait fréquemment dans de profonds évanouissements où elle semblait presque privée de vie , et on regardait comme indubitable qu'elle s'éteindrait dans une de ces défaillances. On était alors au 12 de novembre de Tannée 1717 ; le médecin avertit qu'il était temps d'administrer a la malade les derniers sacrements et même l'extrème-onction ; en conséquence, dom Antoine Bauca , ecclésiastique et parent de la dame , vint demander de sa part au collège des Jésuites le P. Jean Torrens ,
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son confesseur : ce dernier, avant de se rendre auprès de sa pénitente , se sentit inspiré de prendre avec lui une relique du bienheureux Alphonse , éprouvant une ferme con6ance que le saint frère lui obtiendrait sa guérison : c'est ainsi que ce Père l'a déclaré avec serment dans le procès de la béatification. Il se rendit ensuite en toute hâte dans la maison d'Anlonine , car le danger était pressant , et le moindre retard aurait pu devenir funeste : il trouva en arrivant la malade sans connaissance , et entourée d'une troupe de femmes qui s'efforçaient par toutes sortes de moyens de la rappeler à elle. Enfin , Anlonine ouvrit les veux , et le Père profita de ce moment pour prier qu'on le laissât seul avec elle afin de la confesser ; mais la malade n'avait plus la force de parler. Le Père essayait d'en tirer au moins quelques aveux qui pussent enfin devenir la matière de l'absolution, lorsque la dame s'évanouit de nouveau, ce qui obligea le confesseur à appeler du secours. Quand on eut rendu la connaissance à la malade , le P. Torrens , plein de confiance , s'écria : « Que tout le monde sorte , et dans un instant vous la verrez guérie. » Ces paroles étonnèrent tous ceux qui les entendaient ; ils ne purent s'empêcher de se regarder en souriant comme si on leur eût promis une chose evidem-
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ment impossible. Cependant on obéit : alors le Père prenant la relique (c'était un morceau du manteau et de la chemise d'Alphonse) : « Madame , dit-il à la mourante , voici une relique du frère Alphonse ; recommandez -vous à lui , et il vous obtiendra la santé. » A peine une minute s'était écoulée , et la malade dit deux fois avec effort et d'une voix sourde : Jésus ! Jésus ! Puis elle cria avec force : « Je suis guérie et en parfaite santé. » Ce cri fut entendu des personnes qui attendaient dans la chambre voisine , et , croyant que c'était un effet du délire et un dernier effort de la nature expirante , elles rentrèrent à l'instant : une dame, nommée Marguerite Serdana , s'approchant du lit , demanda à Antonine comment elle se trouvait : « Madame, répondit-elle , je suis très-bien , grâce au Seigneur. — Oui , reprit l'autre , nous serons très-bien dans le ciel. — Vous ne me comprenez pas, reprend vivement la miraculée, ne croyez pas que je sois dans le délire , je parle sérieusement ; cette relique du frère Alphonse m'a guérie , et je n'ai jamais été en meilleure santé qu'à présent. » A ces mots on se presse autour de la dame , et . chacun s'assurant par ses propres veux de sa parfaite guérrison , or. n'entendit bientôt plus dans la chambre que des exclamations de joie et de surprise,
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qui firent place ensuite à un concert de bénéditions et d'actions de grâces , toutes les bouches se répandant en louanges sur les miséricordes du Seigneur et le pouvoir du Bienheureux. En un instant la nouvelle du prodige fut portée dans toute la ville, et parvint aux oreilles du médecin et du chirurgien de la dame : ils accoururent pour s'assurer de la vérité du fait ; en entrant le docteur demande à Antonine : « Avez-vous pris le cordial que je vous avait prescrit? — Non, » dit-elle. Après avoir gardé quelques moments un silence d'étonnement , le médecin se ravise , et ordonne que l'on tienne prêts en cas d'accident les remèdes qu'il a indiqués, ne pouvant croire que la guérison fût constante. Il revint plusieurs fois dans la journée, et vit de ses yeux le lendemain matin sa malade se lever , sortir et se rendre à l'église de Sion (c'était celle des Jésuites) , où elle communia, et satisfit sa piété sans éprouver la moindre fatigue. Alors les docteurs ne doutèrent plus du miracle , et tous les deux attestèrent dans le procès que cette guérison ne pouvait en aucune manière s'expliquer naturellement. Le chirurgien en particulier déclara que quand même Antonine Blanquer ne serait pas morte de celte maladie , il lui aurait fallu au moins six mois , d'après l'ordre de la nature »
ALPHONSE EST MIS AU NOMBRE , ETC
pour revenir à l'état de santé où elle se trouvait à l'instant qui suivit le prodige.
Le décret qui approuve le miracle que nous venons de rapporter et un autre que nous passons sous silence ne fut rendu qu'en 1824, la cause ayant été interrompue d'abord par le malheur des temps, puis reprise le 4 0 juin 1823 sous le pontificat de Pie VII-, d'heureuse mémoire. Sa Sainteté , le pape Léon XII , s'étant rendue le 31 juillet '1824 , fête de Saint Ignace de Loyola, à l'église du Jésus, assista au saint sacrifice célébré à l'autel principal , dédié au saint patriarche ; puis ayant fait appeler Son Eminence le cardinal de La Somaglia , doyen du sacré collège, rapporteur de la cause , le révérend P. Virgile Pescetetti , promoteur de la foi, et le secrétaire de la congrégation des Rites , il déclara en leur présence qu'il conste de deux miracles dans la cause du vénérable frère Alphonse Rodriguez, dont le premier , du troisième ordre, est la guèrison dAntonine Blanquerdun flux de sang excessif, accompagne des plus graves symptômes, qui cessa tout d'un coup , avec le rétablissement instantané des forces delà malade ; et le second, du second ordre, {nous avons cru devoir nous abstenir den donner les détails.) Après quoi le saint-Père ordonna de rédiger et de publier le décret dans la forme
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qu'on vienl de lire, et sous la date du même jour. Il restait encore à prononcer qu'on pouvait sûrement procéder à la béatification du vénérable serviteur de Dieu , Alphonse Rodriguez. Ce troisième décret fut rendu le 29 septembre '1824 , fêle de l'Archange S. Michel.
Enfin la cérémonie solennelle de la béatification fut fixée au 12 juin de l'année du jubilé 4 825 ; ce jour tombait le troisième dimanche après la Pentecôte. La vaste basilique de Saint- Pierre du Vatican avait été décorée avec autant de pompe que de goût : sur le portail était placé un tableau représentant la grâce ineffable que le bienheureux Alphonse reçut de Marie , lorsque la Reine du ciel daigna essuyer de ses mains, dans une vision miraculeuse, la sueur qui coulait du front de son serviteur ; dans l'intérieur de l'église, des médaillons et des inscriptions rappelaient les principaux traits de la vie du Saint , ou des miracles opérés par son intercession. Le matin les cardinaux, prélats et consulteurs de la Congrégation des rites, se rendirent à la tribune , ou le P. Zauli , de la compagnie de Jésus , théologien de la pénitencerie et poslulateur de la cause , prononça un discours latin qui fut suivi de la lecture du bref de la béatification : alors on découvrit limage du nouveau Bienheureux , et , le canon
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du château Saint-Ange ayant donné le signal , toutes les cloches de la ville se firent entendre pendant qu'on chantait le Te Deum. M. Filomardi, archevêque d'Athènes , récita ensuite l'oraison propre du Bienheureux , et célébra la messe solennelle. Dans la soirée, le saint-Père se rendit à l'église du Vatican , assisté de dixsept cardinaux et des prélats de la chambre. Après avoir fait sa prière devant l'autel du Saint-Sacrement et devant celui de la sainte Vierge, le Souverain Pontife alla vénérer l'image du bienheureux Alphonse Rodriguez , et admit ensuite le P. Fortis , général de la compagnie de Jésus , et le P. Zauli , qui eurent l'honneur de présenter à Sa Sainteté un exemplaire de la vie du héros chrétien. Cette journée fut remarquable par le concours et la piété des fidèles , et le soir une brillante illumination décora la façade de l'église du Jésus.
Cette cérémonie s'est bientôt renouvelée dans toutes les églises qui en avaient reçu l'autorisation du Siège apostolique , et spécialement à Rome, a Majorque et à Sègovie. La France n'a pas été étrangère aux honneurs rendus au Bienheureux , et , avec la permission de l'Ordinaire des lieux, on a célébré sa béatification dans plusieurs diocèses. Ces saintes solennités , en faisant connaître Alphonse , ont
donné aux fidèles un nouveau proiecteur , et sont devenues l'occasion de plusieurs prodiges. Ce sera sans doute prévenir le désir du lecteur que d'entrer ici dans quelques détails , puisqu'il s'agit de merveilles opérées en France ; nous ne ciierons aucun fait dont nous n'ayons lu les preuves authentiques , et qui ne puisse être constaté par un grand nombre de témoins oculaires ; d'ailleurs , les personnes qui ont été l'objet de ces grâces surnaturelles vivent encore à présent.
La fête de la béatification d Alphonse fut célébrée dans le petit séminaire de Saint-Louis à Aix le 1 6 janvier 1826. Il y avait dans cet établissement un prêtre âgé de trente ans, et réduit depuis treize mois à l'état de santé le plus déplorable : sa maladieétait une vomique ouverte, qui avait succédé à une pulmonie aiguë. Après avoir passé entre les mains de plusieurs médecins dont les soins étaient demeurés sans succès , le malade fut envoyé de Paris à Aix : on espérait que l'air du midi lui serait plus favorable. Le docteur de ia capitale qui le traitait , et dont la capacité est suffisamment reconnue , ne conservait aucun espoir de sa guérison lors de son départ. La fatigue du voyage ayant aggravé son mal , il fut positivement condamné dès son arrivée en Provence. Le médecin d'Aix
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qui l'a suivi déclare clans son altestation que le malade était tourmenté par une (oux continuelle qu'on ne pouvait calmer par aucun moyen , et dont les quintes étaient si violentes qu'elle désolait tous ceux qui en étaient témoins ; elle était suivie d'une expectoration si abondante de matière purulente que dans les derniers temps de sa maladie surtout elle remplissait chaque jour au moins une cuvette. Cette toux devenait déchirante et même étouffante , quand le malade prenait une position horizontale , en sorte que pendant près de quatre mois il n'avait pu prendre un peu de repos que sur un fauteuil : s'il faisait effort pour se coucher, on était forcé de le lover sur-le-champ ; autrement il aurait péri suffoqué par la toux. Son appartement devait êlre toujours élevé à la température de dix-huit degrés. Enfin le peu de nourriture qu'il prenait , il la rejettaiî bientôt. Le médecin que j'ai laissé parler jusqu'ici ajoute que n obtenant un succès du tn le plus rationnel, Une
pouvait parler qu'un pronostic extrêmement fâcheux de cette maladie, et que d'ailleurs l'aspect et l'abondance des matières expectorées, évidemment purulentes , aussi bien que l'opiniâtreté d'une toux qui durait depuis plus d'un an , lui avait fait juger des l'abord que l'état du malide était incurable. Les choses en étaient là le lv2 janvier
A AIX. 2i3
1856 , lorsqu'on reçut des supérieurs ecclésiastiques l'autorisation de solenniser au petit
séminaire la béatification d'Alphonse Rodriguez : déjà plusieurs neuvaines avaient été faites poor la guérison du malade ; le prince de Hohenlohe avait prié pour lui , mais sa position était toujours fa même ; sa faiblesse augmentait de jour en jour , et il lui prenait depuis quelque temps des convulsions nerveuses , accompagnées de suffocation , qui semblaient annoncer sa On prochaine. Le Supérieur de la maison , voyant tous les remèdes humains inutiles , au point que toute espèce de traitement élait suspendue , conçut une grande confiance que Dieu avait réservé au nouveau Bienheureux la gloire d'une cure si difficile , et sut communiquer ce sentiment au malade : ce dernier fit un vœu au frère Alphonse , et reçut une de ses reliques , qui , depuis ce moment , fut l'objet de sa vénération particulière. Dès lors il sentit une assurance intérieure qui était le gage de la grâce si ardemment sollicitée. La veille de la fête était venue. La nuit du 18 au 19 , le Supérieur dit au malade de ^e mettre au lit : il fut aussitôt saisi d'un violent accès qui dura près de trois heures ; il s'endormit enfin vers minuit , ce qu'il n'avait pu faire dans celle position depuis trois mois , et reposa tranquil-
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lement jusqu'à deux heures du matin. S étant réveillé , et surpris de ne plus sentir aucun mal : « Je suis guéri , » dit-il au Supérieur qui n'avait point quitté la chambre. 11 se rendort ensuite d'un sommeil profond jusqu'à quatre heures : alors il se lève , s'habille , descend à l'église , célèbre la sainte messe , et reprend la suite de tous les exercices de la communauté. Il demeura ce jour-là même pendant près de huit heures à l'église , exposé au froid le plus rigoureux de la Provence (le thermomètre était alors à quatre degrés au-dessous du zéro) , il prit à ses repas les aliments ordinaires , prêcha le soir d'une voix haute et naturelle : plus de toux , plus de faiblesse ; déjà le malade avait repris ses couleurs , son embonpoint et l'intégrité de ses forces. Enfin, suivant les expressions du médecin consignées dans le procèsverbal de guérison , sans que Fart y ait en rien contribué, il passa sans intermédiaire et par une transition subite d'un état eœtrêmede maladie à un état de santé très -satisfaisant, et en quelque sorte de la mort à la vie. Le 18 au soir le mal que nous venons de décrire existait dans toute sa violence, et le 19 au matin il n'en resta que le souvenir (1;. rsous ajouterons à ce témoignage que
(l)Le procès-verbal est signé par M. d'Astros , docteur en médecine de la faculté de Montpellier , membre du jury
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le prêtre , objet de cette faveur miraculeuse , après s'être montré deux fois en chaire pendant l'octave de la fête , entonna lui-même le dernier jour au salut le TeDeum chanté en actions de grâces, et qu'il prêcha trois fois par semaine en suivant les lois du jeune et de l'abstinence pendant le carême , qui 'commença peu de jours après sa guérison. Le lundi de Pâques il ouvrit les exercices du jubilé dans l'église de Saint-Jean d'Aix , et parla trois fois par jour pendant un mois. Enfin plus de deux ans se sont écoulés depuis cette époque , et l'ecclésiastique dont nous parlons a été presque continuellement employé à des œuvres très-pénibles, passant plusieurs mois de suite d'une mission à l'autre , et s'employant dans les intervalles aux fonctions du ministère , surtout à la prédication. L'événement que nous venons de rapporter a fait la plus grande sensation dans la ville d'Aix ; les ennemis mêmes de la religion ont été contraints de garder le silence , ne pouvant nier ni l'état désespéré du malade, ni sa guérison parfaite , subite et constante. Le procèsverbal de ce fait , dressé par les ordres de monseigneur l'archevêque d'Aix, et renfermant
médical des Bouches-du-Rbône , médecin de l'hospice civil el militaire d'Aix et du peUt séminaire Saint-Louis. Ce. nrocùs-verbal est dalé d'Aix, 23 février 1826.
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les dépositions juridiques des témoins , a été envoyé à Rome revêtu de toutes les formalités requises, et pour perpétuer la mémoire de ce prodige , on a érigé dans l'église du petit séminaire une chapelle en l'honneur du Bienheureux. Elle devient déjà le but de pieux pèlerinages , et des faveurs de tout genre y ont été obtenues par l'intercession du serviteur de Dieu. La famille du miraculé a voulu par reconnaissance qu'un de ses neveux reçût au baptême le nom d'Alphonse pour être un témoin subsistant du prodige opéré en faveur de son oncle. Une Religieuse hospitalière de Saumur , sœur de Saint-Joseph , se trouvait depuis deux ans dans un état de maladie qui la rendait bizarre dans ses goûts naturels , et la portait à manger des légumes crus , tels que pommes de terre, poireaux, etc. , et à faire usage de vinaigre pour boisson ; elle fut enfin attaquée d'une inflammation d'entrailles qui la réduisit à la dernière extrémité. Après avoir éprouvé un mieux passager, elle retomba dans son premier état , qui devient de plus en plus inquiétant. Au mois de décembre 1825 une fièvre continue , accompagnée de redoublements , rendit sa maladie encore plus dangereuse ; depuis plus de six mois elle ne prenait pour toute nourriture que le suc de quelques fruits ; il
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fallait employer les plus grandes précautions pour qu'elle n'avalât rien du marc qu'elle pressait dans sa bouche , et s'il en passait la moindre partie , elle souffrait d'horribles douleurs d'entrailles , comme si on les eût déchirées. On ne pouvait donner à la malade ni vin, ni bouillon , ni sucre. Elle en vint h ne plus se soutenir que par une seule cuillerée de lait , qui composait tout son repas , et qui était mêlé à deux tiers d'eau. Tous les remèdes avaient été jusquelà inefficaces ; ils étaient devenus alors impossibles ; le marasme le plus complet fut la suite nécessaire de cette longue diète et de la continuité de la fièvre. Les médecins s'empressèrent de délivrer le certificat suivant :
« Nous soussignés , docteurs-médecins et chirurgiens en chef des hospices de cette ville , attestons que madame Saint-Joseph , religieuse de l'Hôtel-Dieu , valétudinaire depuis longtemps, dépérit chaque jour par sa demeure continuée au susdit Hôtel-Dieu ; qu'un air plus pur, plus sain , respiré à la campagne, est le seul moyen , s'il en existe , de lui faire recouvrer quelques forces.
Saumur, 3 mars 1826.
TocuEf , docteur-médecin ; Gaulât, docteur- chirurgien. »
Ils ajoutèrent de vive voix que si on ne se hâtait de prendre ce parti , la malade succomberait dans peu de jours. On conduisit en effet la sœur Saint-Joseph à la campagne ; mais on apprit bientôt que se trouvant à l'extrémité elle désirait avoir la consolation de mourir au milieu de ses sœurs : on la ramena donc le 6 mars à l'hôpital. Le lendemain 7 on commença pour elle une neuvaine au Bienheureux Rodriguez , et la Supérieure, sœur Sainte-Angèle, ordonna à la mourante de se traîner jusqu'au chœur pour y entendre la messe en lui faisant espérer saguérison par l'intercession d'Alphonse : Pleine d'une confiance surnaturelle , la malade fait effort et parvient jusqu'à l'église : sa vue excita la compassion de toutes les Religieuses , qui croyaient apercevoir en elle un mort sorti du tombeau ; telle fut la réflexion que leur inspira sa pâleur, son air exténué et sa faiblesse. On s'adresse au Bienheureux avec ferveur : le moment de la communion arrive ; la malade reçoit la divine Eucharistie. Après qu'elle eut fait une demi-heure d'action de grâces, la Supérieure s'approche : Comment vous trouvez-vous? ditelle. — Bien , répond la malade; la fièvre m'a quittée pendant la messe. — Hé bien , suivezmoi à la dépense ; nous verrons si vous pouvez manger ; c'est là la grande épreuve. » La sœur
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Saint-Joseph s'y rend sans peine , avale un œuf frais , qui passe parfaitement : elle essaie ses forces , va au jardin , monte plusieurs étages , et tout cela sans fatigue. A onze heures du matin , excitée elle-même par l'appétit , elle prend un potage et fait deux autres repas clans la journée; elle ne s'en trouve nullement incommodée. Le lendemain elle se lève avec la communauté , partage les aliments servis à ses sœurs, et se conforme dès lors à toutes les observances ; c'était en carême. Quatre jours après, son tour étant venu de servir au réfectoire elle remplit cet office avec autant de facilité que si elle n'avait jamais été malade. Enfin la semaine suivante elle lut tous les jours pendant le repas d'une voix pleine et sonore. La Supérieure attendit le dernier jour de la neuvaine pour montrer la sœur Saint-Joseph aux médecins , et leur faire part de ce qui était arrivé. Ceux-ci demeurèrent frappés d'étonnement , et , quoiqu'ils ne Ossent pas profession d'être trop crédules , l'un d'eux s'écria : Voilà qui nous fait voir à nous , pauvres mortels , qu'il y a quelque chose au-dessus de nous qui peut plus que nous ! » Le même docteur ajouta : « Pour un miracle il faut trois conditions, que la maladie soit bien avérée , la guérison subite , et la santé constante. » Ces messieurs n'élevèrent
aucun doute sur la question de la maladie ; ils convinrent également que la guérison était
évidente. »Pour la troisième condition, direntils , le temps prononcera ; » il a prononcé , puisque deux ans se sont écoulés depuis l'événement au moment où Ton écrit ce récit J et que la santé de la sœur Saint-Joseph a toujours été parfaite à dater du 7 mars I82G (1).
Le culte du bienheureux Alphonse a été établi solennellement dans la ville de Laval , et depuis que son image demeure exposée à la vénération des fidèles , on apporte de toutes paris des cierges qu'on fait brûler en son honneur : plusieurs miracles opérés par son intercession ont singulièrement contribué à répandre la dévotion au saint frère; nous citerons deux faits dont l'authenticité ne peut être contestée.
En 1826, on célébra pour la première fois dans l'édise des missionnaires de Laval la fête du Bienheureux, qui est fixée par le saint- siège au'trentième jour d'octobre; ce fut alors qu'on bénit et plaça honorablement , avec la permission de l'Ordinaire, un grand tableau représen-
( I) Le certificat de celte guérison, que nous avons eu entre les mains , est signé de la sœur Sainte-Angèle , Supérieure de l'hospice de Sauraur. et de la sœur Saint-Joseph. Ces deux Religieuses étaient alors à Paris.
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tant Alphonse à genoux devant la sainte Vierge. Le panégyrique l'ut prononcé par le piètre guéri miraculeusement à Ai\ quelques mois auparavant. Jean Hamé, tisserand, dont la surdité complète était avérée depuis quatorze ans , était présent à la cérémonie ; ne pouvant entendre le prédicateur, mais frappé de l'air de confiance avec lequel on se pressait en foule autour de la sainte image , il se sentit intérieurement porté à se recommander au nouveau Bienheureux. Il rentre chez lui après sa prière , et se remet à l'ouvrage ; ce n'était point une fête chômée dans le diocèse : à peine a-t-il mis en mouvement le battant de son métier qu'un bruit inusité frappe son oreille; plein de frayeur, il s'élance hors de sa chambre , appelle sa femme . et lui demande si une partie de la maison ne vient pas de s'écrouler. Celle-ci lui répond par signes , comme elle en avait l'habitude , qu'il n'est rien arrivé d'extraordinaire ; cl le tisserand remonte sur son métier : au premier mouvement qu'il fait , nouveau bruit ci nouvelle surprise. Enfin tout s'explique : sa femme parie; elle est entendue : el Hamé, reconnaissant qu'il a recouvra parfaitement l'ouïe , publie partout à la gloire d'Alphonse ce qui lui est armé. Cet homme qui s'était éloigné depuis plusieurs années des sacrements , s'en approche mainte-
nant avec la régularité la plus édifiante. Neuf témoins oculaires , sans compter le miraculé et sa femme , ont attesté par écrit le prodige (i). Dans la même ville , Perrine Roux , femme de Michel Tarrière , journalier , avait l'os du bras gauche carié par suite d'un dépôt qui s'était formé à l'articulation du coude ; plusieurs fragments considérables en avaient été extraits, et l'un d'eux était de la grosseur d'une phalange. Le bras demeurait sans mouvement depuis cinq années , au point qu'il fallait le fixer par une ligature pour l'empêcher de pendre. Cette femme demanda au Seigneur par l'intercession de son serviteur Alphonse , de pouvoir se servir du bras paralysé pour gagner sa \ie par son travail : après la prière les plaies de son bras se sont cicatrisées; la flexibilité et le ressort lui ont été rendus ; le bras gauche lui sert aujourd'hui pour les travaux les plus pénibles , et porte des fardeaux aussi facilement que le bras droit. 11 y avait bien des années que les médecins avaient déclaré le mal incurable. On
(I) Nous avons le certificat signé par le Supérieur des Missionnaires de Laval , on y lit les noms des témoins suivants : Augustin Lelair , tisserand , âgé de 46 ans; Marie Fournier, femme Lelair ; Pierre Courriot , tisserand , âgé de G8 ans; Louise Badat , femme Courriot; Michel Foulon, tisserand , Marie Sayé , femme Foulon ; François Livet , Jean Lebeau , Pierre Robert 1 tisserands.
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pourrait trouver encore à Laval des témoins de ce fait.
La sœur Saint-Luc , religieuse de Saint- Charles à Lyon , attaquée depuis longtemps d'une paralysie des extrémités inférieures , ne pouvait se mouvoir, en sorte que cette infirmité la retenait constamment au lit : trois médecins qui la voyaient avaient désespéré de sa guérison. En 1826 la malade fit en secret une neuvaine au bienheureux Alphonse ; mais elle ne fut pas exaucée cette fois. Ayant fait part de ce qui s'était passé à la Supérieure-Générale , elle en obtint la permission de s'adresser de nouveau au saint frère. Pendant le cours de cette seconde neuvaine elle exprima le désir de se rendre au chœur, où une partie de la communauté était réunie ; sa confiance en inspire aux Sœurs qui l'entourent ; on la transporte de son lit dans un fauteuil : la malade fait des efforts pour se lever, mais ils sont inutiles ; elle se trouve mal : au bout de quelques instants , nouvelles tentatives , et sucrés complet. La sœur Saint-Luc se rend à l'église , se met à genoux , fait sa prière , se relève , parcourt la maison , et , depuis ce moment , elle ne s'est plus ressentie de sa paralysie ; sa santé est très-bonne aujourd'hui , et lui permet de remplir avec exactitude l'emploi pénible qui lui est confié ; elle est
chargée de la lingerie. La Supérieure , la Religieuse guérie et toute la communauté attestent ce que nous venons de rapporter. Le médecin , reconnaissant une guérison radicale , s'écria : « On a écrit au prince de Hohenlohe ; il a ordonné une neuvaine. — Non , lui rénoridit-on ; cette merveille est due à l'intercession du bienheureux Alphonse. )>Un certificat authentique a été délivré par celui des trois docteurs qui avaient donné des soins particuliers à la sœur Saint-Luc (*).
Nous pourrions citer plusieurs autres faits miraculeux ; mais ceux qu'on vient de lire suffisent pour exciter la confiance et la dévotion des vrais fidèles envers le saint Religieux dont nous avons entrepris de retracer les actions et les vertus. Puisse la lecture de cet ouvrage, dicté à son auteur par la reconnaissance , contribuer à la gloire de Dieu, à l'honneur de sa
(*) Il atteste la guérison en ces termes :
« Je soussigné atteste, eu ma qualité de médecin de la communauté des Sœurs de Saint-Charles, la véracité des faits relatés ci-dessus.
» Lyon, le 22 juin 1826.
a Brettl, docteur-médecin. »
Cette attestation est apposée à la relation de l'événement . rédigée par la Supérieure de la maison de St-Charles à Lyon; c'est de cette relation que bous avons fidèlement extrait le récit qu'on vient de lire.
A LYON
divine Mère, el propager le culte d'un Bienheureux que le Ciel semble se plaire à glorifier devant les hommes pour rendre sensible dans sa personne cet oracle du Sauveur du monde, abrégé des promesses faites à l'humilité évaniiclique : « Celui qui s'abaisse sera exalté : Qui se humiliât exaltabilur (*).
(*)S. Matth., xiu, 12.
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256 l'RlERE,
QUE LE B. ALPHONSE RODRIGUEZ AVAIT COUTUME d'adresser A LA SAINTE VIERGE.
Très-sainte Vierge Marie, Mère de Dieu, moi N, quoique très-indigne d'être votre servileur , touché néanmoins de votre ineffable bonté et du désir de vous servir , je vous choisis aujourd'hui d'une manière spéciale pour ma maîtresse , mon avocate et ma mère, et je prends la ferme résolution de maltacher à vous pour toujours , de vous servir désormais et de faire, en outre, tout ce qui dépendra de moi pour que les autres se consacrent à votre service : je vous supplie donc, ô très-pieuse Mère ! par le précieux sang de votre fils , répandu pour moi, de me recevoir au nombre de ceux qui vous sont dévoués , comme votre perpétuel serviteur , et de m'oblenir la grâce de me conduire de telle sorte dans toutes mes pensées, mes paroles et mes œuvres que je n'aie jamais le malheur de blesser les regards de la divine majesté , ni les vôtres ; et souvenez-vous de moi à l'heure de ma mort.
Ainsi soit-il.
CN L'HONNEUR OU B. ALPHONSE RODRIGUEZ
Au sein de la troupe immortelle Je vois briller de nouveaux feux ; Dans cette pompe solennelle Quel objet vient frapper mes yeux ?
C'est Alphonse, enfant de Marie, Heureux disciple de Jésus :
Le ciel , qui devient sa patrie, Veut que nous chantions ses vertus.
Le monde en vain par ses promesses
Voudrait arrêter son essor ;
Son cœur ne voit plus de richesses
Qui puissent l'éblouir encor :
Il prend un Dieu pour son partage ;
Sa grandeur est l'humilité,
La pauvreté son héritage ,
Et la croix sa félicité.
A peine entré dans la carrière Qu'on vient d'ouvrir à sa ferveur, Il suit à grands pas la bannière Qui porte le nom du Sauveur :
La Reine des deux le contemple Avec un sourire maternel, Lorsqu'il répand dans le saint temple Son âme au pied de son autel.
Héros chrétien par sa constance , Il unit dans l'obscurité La palme de l'obéissance Et le lis de la chasteté :
De l'enfer épuisant la rage , 11 triomphe de mille assauts , Et Dieu témoin de son courage Va mettre un terme à ses travaux
Mais quelle étonnante conquête !
Vingt peuples soumis à la croix î Vous parlez , ô nouveau Prophète î Gaver s'élance à votre voix :
Son zèle enflammé par le vôtre Peut convertir un monde entier ; Les Nègres auront leur Apôtre , Et l'Amérique son Xavier.
0 vous qui régnez dans la gloire !
Daignez aujourd'hui nous bénir :
Vous goûtez en paix la victoire ; Nous combattons pour l'obtenir.
Nous vous appelions notre frère ; Devenu notre protecteur, Rendez -nous propice une Mère Dont l'amour fait votre bonheur.
EN L'HONNEUR DU B. ALPHONSE
Seigneur, ayez pitié de nous, etc., etc.
Sainte Marie immaculée , priez pour nous.
Saint Ignace , priez p. nous.
Bienheureux Alph., pr. p. n
B. Alph. , homme obéissant qui racontez vos \ ictoires, priez pour nous.
B. Alph. , homme selon le cœur de Dieu , p. p. n.
B. Alph. , homme qui marchez en la présence de Dieu , priez pour nous.
B. Alph. , fidèle compignon de Jésus, priez pour nous.
B. Alph. , parfait imitateur de Jésus, priezpour nous.
B. Alph. , très-pieux adorateur de Jésus dans l'Eucharistie, priez pour nous.
B. Alph. , enfant chéri dp Marie, priez pour nous.
B. Alph., serviteur très-dévoué de Marie , p. p. n.
B. Alph. , ennemi des délices du monde , pr. p. n.
B. Alph. , très-sage par la
Kyrie, eleison , etc., etc.
Sancta Maria immaculala ,
ora pro nobis.
Sancte lgnati, ora pro n.
Béate Alphonse, ora p. n.
B. Alph. vir obediens qui
loqueris victoriam , ora
pro nobis.
B. Alph. , virsecundùm cor
Dei, ora pro nobis.
B. Alph. , ambulans coram
Deo, ora pro nobis.
B. Alph. , Jesu socie fidelis ,
ora pro nobis.
B. Alph. , Jesu imitator exi-
mie, oro pro nobis.
B. Alph , Jesu in Eucharistià
adorator piissime , ora pro
nobis.
B. Alph., Mariae fili dilectis-
sime, ora pro nobis.
B. Alph. , Marias cultor de-
volissime, ora pro nobis.
B. Alph. . deliciarum mun-
di contemptor , ora p. n.
B. Alph. , insanià crucis sa-
PRIÈRE EN FORME DE LITANIES
pientissime, ora pro nobis.
B. Alph. , abjectione propria? voluntatis altissime ,
ora pro nobis.
B. Alph. , desitleriorum mcr-
tificatione ditissime , ora
pro nobis.
B. Alph.,paupertatisamator,
ora pro nobis.
B. Alph. , castitate insignis ,
ora pro nobis.
B. Alph. , humilitatis exem-
plar, ora pro nobis.
B. Alph. , dernissione admi-
rabilis, ora pro nobis.
B. Alph., in obedientia con-
summate , ora pro nobis.
B. Alph. , contemplationis
dono sublimis , ora p. n B. Alph. , in orationis studio
assidue, ora pro nobis.
B. Alph. , in castigatione corporis indefesse , ora pro nobis.
B. Alph., animarum zelator, ora pro nobis.
B. Alph., advirtulesapostolicas informator , ora pro nobis.
B. Alph. , disciplinas religiosae spéculum , ora p. n.
B. Alph. , daemonum debellator, ora pro nobis.
B. Alph., societalis Jesu déçus et ornamentum , ora pro nobis.
B. Alph. , humilium corde protector, ora pro nobis.
folie de la croix , p. p. n.
B. Alph. , très-grand par le sacrifice de votre propre volonté, priez pour nous.
B. Alph. , très-riche par la mortification de vos désirs, priez pour nous.
B. Alph., amaleurdela pauvreté , priez pour nous.
Alph. , prodige de chasteté , priez pour nous.
Alph., modèle d'humilité, priez pour nous.
B. Alph., admirable par votre abaissement, p. p. n.
B. Alph. , consommé dans l'obéissance , p. p. nous.
B Alph. , doué d'une contemplation sublime, priez pour nous.
B. Alph. , assidu à l'exercice de la prière , priez p. n.
B. Alph., infatigable dans le châtiment de votre corps, priez pour nous.
B. Alph. , brûlant de zèle pour le salut des âmes , priez pour nous.
B. Alph. , maître des vertus apostoliques , priez pour nous.
B. Alph. , miroir de la discipline religieuse, pr. p. n.
B. Alph. , vainqueur des démons, priez pour nous.
B. Alph., gloire et ornement de la société de Jésus , priez pour nous.
B. Alph. , protecteur des humbles de cœur, p. p. n.
PlUERE
B Alph., espoir de ceux qui vous invoquent . p. p. n.
B Alph. , terrible à l'enfer , priez pour nous.
B. Alph. , illustré par vos miracles, priez pour nous.
B. Alph. , admis au nombre des élus, priez pour nous.
B. Alph. , jouissant de la gloire des Saints, p. p. n.
B. Alph., bienheureux au jugement de l'Eglise . priez pour nous.
B. Alph., très-puissant dans le ciel, priez pour nous.
B. Alph., prophète par votre foi et l'inspiration de l'Esprit-Saint , priez p. n.
B. Alph. , apôtre par vos prières , priez pour nous.
B. Alph., martyr par la charité et la patience , priez pour nous.
B. Alph., confesseur par vos œu\res, priez pour nous.
Agneau de Dieu, etc., etc.
v Triez pour nous , bienheureux Alphonse ;
R. Afin que nous soyons
trouvés dignes des promesses
de Jésus-Christ.
0 Dieu ! force des faibles et élévation des humbles, qui avez voulu rendre le bienheureux Alphonse illustre par
B. Alph. , spes te invocantium, orapro nobis.
B. Alph. , inferno terribilis , ora pro nobis.
B. Alph.,miraculisillustrate, ora pro nobis.
B. Alph. , electorum numéro adscripte, ora pro nob.
B. Alph. , gloriâ Sanctorum felix, ora pro nobis.
B. Alph. , Ecclesiaa judicio béate , ora pro nobis.
B. Alph., in cœlo potentissi-
me, ora pro nobis.
B. Alph. , propheta fide et
spiritu, orapro nobis.
B. Alph., precibus apostole ,
ora pro nobis.
B. Alph., charitate et patien-
tiâ martyr, ora pro nobis.
B. Alph., confessor in opéra..
ora pro nobis.
Agnus Dei, etc., etc.
v. Ora pro nobis , béate Alphonse ;
r\ Ut digni effîciamur promissionibus Christi.
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eximiœ humilitatis laude clarescere voluisti , da ut ejus imitalione came mortificati et in humili crucis filii tui scquelà fîdeliter persévérantes gloriam consequamur .-eternam. Amen.
l'exercice continuel delà mortification et le mérite d'une profonde humilité, accordeznous qu'après avoir , à son exemple, mortifié notre chair et persévéré dans l'humilité en suivant la croix de J. -G., nous obtenions la vie éternelle. Ainsi soit-il.
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